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\**n  naquit  i  Bru  telle»,  le 
17  octobre  1817.  rïhdc  M  Utry  dit  «uwiU.  l'un  des 
liCtCtNU  CM   pianos   Wi   pins   fCMNMMt  d#  tOU  Itojpe* 

Charte»  tarry  jouit  dès  renia»**  te  bienfaits  dr  la  for  - 
lune,  n  fui  à  même  dt  reectoir  im 

SJft  à  I*  Athcoee  royal  dr  Bruxelles,  torique  m 

•  Icslinait  an  barreau,  le  Al  rnirrr  à  l'unttersité  pour 
?  acheter  ses  étude*.  Mail  déjà  It  goût  de  la  litiéralorr 
•  était  ntantfcaté  de  la  Manière  la  plus  rite  dam  rame  do 
j*  une  étudiant;  la  poésie,  et  surtout  la  poésie 
reportèrent  bientôt  Mir  tootr  aoirr 
H  Utrry  te  ronteola  do 
le  candidat  en  pàihioBili  et  lettre»,  qu'il  obtint 


Une  cironjitUMPt  panicoliêre  contribua  prol-ctre  pour 
•ne  grande  part  à  cette  détermination  ;  et  fut  la  rrtuti— 

.lune  «nnrle  ilr,  Hu.lunn  4  ruimmitr  ,1c  Ilruirll,,. 
l.atry  composa  pour  les  séance»  littéraires  de  cette  Société 
nluknr»  morceam  de  poésie  qui  furent 


bien  appréciés,  et  qui  révélaient  en  effet  une  élégante  fa- 
cilité de  versification.  Ces  morceaux  ont  été  publiés  dans 
l'Annuaire  qui  parut  en  1840  :  nous  les  réimprimons  ici, 
d'après  ce  recueil,  avec  un  opuscule  critique  sur  Yoppo- 
sition  religieuse  au  moyen  âge. 

C'est  le  50  juin  1839  qu'eut  lieu,  au  théâtre  du  Parc, 
le  début  de  Lavry  comme  auteur  dramatique.  Ce  début 
ne  fut  pas  brillant.  Le  Mont-Blanc,  vaudeville  en  un  acte, 

fait  en  collaboration  avec  M.  Victor  C ,  ne  réussit 

pas  d'une  manière  complète;  quelques  mots  heureux, 
quelques  couplets  vivement  applaudis,  ne  purent  faire 
pardonner  la  donnée  assez  faible  et  même  assez  vulgaire 
de  la  pièce. 

Le  Mont-Blanc  portait  modestement  pour  épigraphe  : 
d'abord  il  s'y  prit  mal...  L'auteur  ne  se  découragea  point, 
et  l'année  suivante  il  s'y  prenait  déjà  beaucoup  mieux  en 
écrivant  un  autre  vaudeville  en  un  acte  intitulé  Un  prince 
russe.  Ce  vaudeville  eut  un  véritable  succès  lors  de  sa 
première  représentation,  le  26  décembre  1810.  Désormais 
la  carrière  de  Lavry  était  fixée,  et  chaque  année  devait  lui 
amener  un  nouveau  triomphe. 

Le  9  octobre  1841 ,  une  comédie-vaudeville  en  un  acte , 
les  Deux  Sœurs  de  Charité,  obtint  les  plus  légitimes  ap- 
plaudissements. Comme  disait  le  rapport  du  comité  de 
lecture,  »<  l'auteur  de  la  pièce  avait  eu  une  idée;  ce  qui 
n'arrive  guère  à  nos  vaudevillistes  en  général.  »  Cette 
idée,  empruntée  à  la  jolie  chanson  de  Béranger  qui  porte 
le  même  titre,  avait  été  mise  en  action  avec  beaucoup  de 
bonheur;  la  marche  de  l'intrigue  était  irréprochable,  et 
le  style  bien  approprié  aux  situations  et  aux  caractères. 
Outre  les  bravos  du  public  bruxellois  et  les  encourage- 
ments de  la  presse  belge,  Lavry  reçut  les  félicitations  non 
moins  flatteuses  de  Béranger  lui  même. 


%.Jfl.t  «Il 


aott  poor  obéir  atit  MMtfMiMttlé»  qu 
N  comité  de  leeture.  «oit  par  «nt  craJaua  r*t<N  d'efa?»o> 


t'atWfé  «««il   tracé  It  caractère  de  »omr  Ooirt 

beaucoup  moina  'ranch*  que  cttnl  dt  la  dot> 
trtflCiOe*  Tri  evt   le  prtOCtpOl    rCpfOCJM  Ojot  I  oa) 

put  r«irr  |  oUlt pièce.  Oo  rtprfc  égalamtot  Uvry  d*atoèr 
mooialié  ms  coopiet*  4«rc  vnt  aoclt  dt  proiotioo.  Parmi 
eut  coopleta.  toujours  fort  bito  imiter  il  y  ta  Ml  M 

dit  aumônes  que  répond  It  danatou  dot»  It  riUage,  It 

leurrai  Ikntreiit}  »  Yrnr  : 


H  vttti  m,»  .,„•.. n  mmmm  I 


MalgH  Hat»  H  tta  rama  abat, 
Vou«  étas  at  rang  des  4a» 
Quand  I»  pauvre  «ou»  «foi*. 

Lim  /«  tomy  otfïérs ,  tu  /•  Mèpuimttom  d  ««# 
aiOtMte,  comédie  vaudeville  en  d 
le  to  avril  tsii  .it  moite 
4»  Otonï*,  recul  également  i 
frotter  to  eOt  évidemment  pria  le 
t*oêi,llom  J*  Unjmmpmm.  IXlt  pièce  rétilt  M  progrès 
trèa-rtmarqoable  dont  rigatermiot  dot  scène*,  dont  ta 
forme  do  oielogoc,  et  uant  le  aiv  It  oa  général^  tjeji  oat 
toujours  empreint  d'une  certaioe  ttrte  badine  et  nonol 
piquante.  Ce  sont,  en  on  mol,  m)  véritable*  allure*  que 
l  uir  II  ctan'uVi  tondtrïllr,  H  ctllat  qoi  coovroaiiot 
parlkohotamcot  à  l*eaprit  de  l'auteur.  U  prêtât  toi  ce- 
pendant  plot  tertre  poor  Lfm  m  liafaraJn  quelle  o» 
;  été  poor  les  pièce*  précède»»»,  toot 


VIII  NOTICE. 

que  Lavry  entendait  mieux  la  scène,  possédait  mieux  ses 
planches  qu'aucun  de  ses  compatriotes. 

11  était  temps  pour  Lavry  de  se  produire  sur  un  plus 
grand  théâtre,  et  d'aller  chercher  des  inspirations  plus 
vives  et  plus  originales  chez  le  peuple  né  malin  qui  créa 
le  vaudeville.  Arrivé  à  Paris,  Lavry  s'associa  M.  A.  Gué- 
née,  et  fit  représenter,  à  quelques  mois  d'intervalle,  deux 
pièces  qui  eurent  le  plus  grand  succès  :  Un  réveillon  au 
cinquième  étage,  et  Un  bon  ange. 

Un  réveillon  au  cinquième  étage  surtout,  qui  n'est  que 
le  Prince  russe  refondu  et  transformé  en  pièce  de  circon- 
stance, remporta,  le  jour  de  Noël  de  la  même  année  1842, 
un  succès  de  fou  rire  au  théâtre  des  Délassements  comi- 
ques. Ce  vaudeville  eut  quarante  représentations  consé- 
cutives et  une  reprise  l'année  suivante. 

Rappelé  à  Bruxelles,  au  commencement  de  1844,  pour 
quelques  affaires  de  famille,  Lavry  s'empressa  de  mettre 
à  profit  les  leçons  d'expérience  et  d'observation  que  le 
séjour  de  Paris  lui  avait  données.  Alors  parurent  succes- 
sivement ,  sur  nos  théâtres  royaux ,  le  Double  Liégeois 
(13  janvier  1844),  la  Reine  des  eaux  (8  mars  1845), 
Une  dame  patronnesse (9  janvier  1847),  et  Fleur  d'èglan- 
tine,  ou  les  Ongles  du  lion  (20  janvier  1848). 

Le  Double  Liégeois,  ou  Bruxelles  en  1944,  n'est  qu'une 
revue  fantastique  de  ce  qui  s'était  fait  dans  l'année,  c'est- 
à-dire  une  suite  de  scènes  détachées  qui  s'enchaînent  tant 
bien  que  mal,  en  faisant  paraître  aux  yeux  du  public  quel- 
ques personnages  plus  ou  moins  chargés.  Ce  genre  faux 
convenait  peu  à  l'esprit  de  Lavry,  et  les  traits  piquants 
du  dialogue  et  des  couplets  ne  purent  malheureusement 
sauver  ce  que  l'ensemble  offrait  de  défectueux. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  la  spi- 
rituelle chanson  de  l'Escamoteur,  dans  l'une  des  dernières 


•  % 


»i  m  verllebt»  rrnw  de  taes »  la»  eanfte  aTea- 

iiiliililrr    qui    rtramote    Ml    l»U«ltfrl.   tlrf.ui»  h   »»n|U-  ro 
IBSSJlU  M  mr  Jusque  la  jeune  1,1k  qui 


U  public  brusrllois.  qui  s'était  montré  pto*  q«e  tétért 
/*  Des****  Hé***:  ne  Ui%m  pas  d'applaudir 
Al  Rwimtém  remr,  om  él  me  faut  aass, 


lires «  Non  -sesjlcmcnt  H  ooetiee  est  originale  et 

IMI«    llMlrUUr 

•  impie  même  malgré  m»  ctmipièealions  H  m 

r  ratants, 
esprit  et 
Tonte»  et»  qualité»  ae  rstmrqaitjl  peut-être  encore  è  an 

ifègtmmiime .  deut  pièce»  qui 

s  >rte  le  talent  de  Latrj  A  ta 

kV  genre  qui  loi  était  particulièrement  propre. 

mre,  comme  non»  l'avons  dit  plu»  haut .  était  la 
**•*<<• -r«»«/rr«7ic,  c'est  A  dire  an  genre  intermédiaire 
entre  la  vaudeville  proprement  dit  et  le  proverbe  aie  so- 
ciété, mais  qui,  néanmoaa»,  a  son  caractère 
nf.  Il  ne  fallait  point  demander  A  Idrrry  de 
de» coup»  de  théâtre .  de»  situations  imprévue».  Ge  qu'il 
romprenait  admirablement,  c'était  la  coorersation  légère, 
piquante,  enjouée,  c'éuil  s»  stria  da  la  bonne  nriitfc 
plein  da  font  et  de  juste  mesure;  jamais  il  ne  tombe  ni 
«laits  la  trivialité .  ni  dans  le  marivaudage  ;  il  est  fin  sans 
délicat  sans  être  maniéré.  Sais  Jamais  non 
mime  jusqu'à  la  véhémence,  jamais  il  ne  rem- 
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place  une  parole  par  un  jeu  de  scène,  jamais  ses  situations 
ne  forment  tableau  :  et  c'est  précisément  ce  qui  caracté- 
rise la  véritable  comédie-vaudeville. 

Fleur  d'èglantine  et  une  Dame  patronnesse  peuvent, 
sous  ce  rapport,  être  considérées  comme  des  modèles  du 
genre.  Ce  qui  brille  surtout  dans  ces  pièces,  c'est  la  sim- 
plicité de  l'intrigue,  le  charme  de  la  diction,  le  sentiment 
pur  et  le  naturel  qui  dominent  dans  tous  les  personnages. 
L'exagération  de  pensée  semble  aussi  antipathique  au 
caractère  de  l'auteur  que  l'exagération  de  style.  La  grâce 
louchante,  presque  sentimentale,  de  Fleur  d'églantine  est 
mise  en  opposition  avec  la  rudesse  presque  brutale  de 
George  de  Kérouanne,  sans  cependant  présenter  jamais  de 
contraste  trop  heurté,  trop  brusque.  La  vertu  folâtre, 
mais  ferme,  de  madame  des  lsnards  fait  ressortir  à  la  lois 
l'extérieur  austère  et  les  intentions  coupables  de  madame 
Duboissicr,  la  dame  patronnesse,  sans  néanmoins  repré- 
senter l'une  comme  parfaite  et  l'autre  comme  réellement 
odieuse.  Il  y  a  dans  la  peinture  de  ces  différents  carac- 
tères une  convenance  irréprochable,  un  tact  exquis.  Il  y 
a ,  en  un  mot ,  dans  ces  différentes  pièces ,  une  sorte  de 
vernis  aristocratique  qui  n'exclut  ni  le  véritable  senti- 
ment, ni  le  badinage. 

Nous  citerons  encore  un  drame  historique  en  cinq 
actes  et  quatorze  tableaux,  intitulé  le  Prophète,  et  repré- 
senté, au  mois  de  septembre  1849,  sur  le  théâtre  des  Nou- 
veautés. Ce  drame,  composé  sur  la  donnée  de  M.  Scribe, 
ne  peut  guère  être  considéré  que  comme  une  pièce  de  cir- 
constance dont  le  principal  mérite  consiste  dans  la  diffi- 
culté vaincue;  mais  cette  difficulté  était  grande,  et  Lavry 
s'en  lira  en  écrivain  habile  autant  qu'en  artiste  expéri- 
menté. 

Un  ouvrage  d'un  mérite  bien  supérieur  et  d'un  carac- 


lifrre  tout  ttouicau  e*t  ,*uo4*a  M—lritkmni,  ou  mm  JTflrsre 
au  atorfc,  aorte  dt  roman  critique  «m  détooo  «k  ninmn 
que  Lavry  emoje  an  comète  de  la  fltejtta  te  feus  de 
Mlrea,  au  moi»  de  mai  MM.  et  que  k  remilé  rtaatol  emv 
aitot  de  publier,  ir  rut  U dirtJèn  marre  de  Uvry. 


atone  an 

|M  •  cnrioci  y  enta je  au  et 
au  vert  par  la  gouvernement  m  ISIR. 

NU  venons  w  nommer  la  Société  des  grn  « 
dont  lavrj  fui  l'an  dea  membres  las  phj»  dietiogoéa .  et 
dont  Matait  ciô  nommé  ateréuirr.  atre  «.  Uok  âenoe- 
r^daakfiaditka  de  k  Société,  la  U  nnimeri  IS47. 

I roapérilé da cette aatacktioa qui  »  était  petp aaé  pour  bol 

i  ri>>  ipal  ila délamlra aida  fairaraaprrtrr  le*  droite  de  la 

llléralore  nattonak.  ainsi  que  da  nthartoat  Ma 

|  roprea  à  développer  crlla  littérature.  Iiana  la 

q  ull  avait  été  chargé  dt  présenter  à  la  estât 

Il   novembre  1819.  Uvry,  encore  plein 

ft*tmt< 

•  Dien  nota  garde  d'un  fol  orgneil  !  re  qoe  non»  avons 

«aérait  noos  aboier  vor  ea  qui  nous  raata  encort  à 

nroo4»apa3^édofu^<fa4remdreoaak 

premier  jour  k  bol  que  noua  noua  aommee  propear 

nona  aoil  pcrmfc  da  croira  que  non*  atone  fait  quelques 

planté  qoeiquea  jalons  qui  ne  aaront  point  inutika  à  noa 

notre  aainta  mieaàoo.  Quoi  qu'il  ta)  aoil.  not 
da  nouveau  4  cette  cause,  a  k  défense  de 

tout  notre  temps .  Ions  nos  eforta 
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tout  notre  zèle;  nous  jurons  de  nouveau,  en  cette  cir- 
constance solennelle,  de  ne  reculer  devant  aucun  obstacle 
pour  doter  notre  pays  d'une  littérature  forte  et  honorée. 
Voilà  notre  serment  à  nous,  et  que  Dieu  nous  soit  en 
aide  !  >» 

L'Union  des  anciens  étudiants  avait  également  choisi 
Lavry  pour  son  secrétaire,  et  c'était  justice,  puisqu'il  avait 
été  l'un  des  fondateurs  et  des  principaux  soutiens  de  celte 
société. 

Lavry  jouissait  de  l'estime  et  de  la  considération  géné- 
rale, tant  pour  son  talent  que  pour  ses  mœurs  et  son  ca- 
ractère. 11  avait  obtenu  enfin  la  réputation  qui  lui  était 
due  et  la  place  qu'il  méritait  parmi  les  littérateurs  belges, 
lorsque  la  mort  vint  l'arracher  subitement  à  sa  carrière, 
à  ses  travaux  commencés ,  à  un  père  chéri  et  à  de  nom- 
breux amis.  Une  fièvre  typhoïde,  dont  les  rapides  progrès 
avaient  rendu  impuissants  tous  les  secours  de  l'art,  l'en- 
leva au  bout  de  quinze  jours  à  peine.  Charles  Lavry 
mourut  le  2  juillet  1850,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Cette  mort  prématurée  laissa  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu  un  déplorable  vide,  d'autant  plus  sen- 
sible qu'il  avait  été  moins  prévu.  D'un  jugement  sain  et 
droit,  d'un  caractère  conciliant,  de  manières  affables  et 
douces,  sans  aucun  sentiment  de  rivalité,  Charles  Lavry 
s'était  fait  aimer  et  rechercher  de  tous  ses  anciens  condis- 
ciples, de  tous  ses  collègues.  Nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner cette  notice  qu'en  citant  quelques  vers  de  l'éloge 
prononcé  sur  la  tombe  du  jeune  auteur  par  un  de  ses 
amis  : 


Pauvre  Charte,  il  avait  ce  qui  fait  le  poëte  : 
Le  cœur  plein  de  honte,  de  rêves  plein  la  tête  ! 


»l" 


Il  avait  un  tMMMM  tartfcM  I  MMJMM 
Uoglf  rwt  »r«  pr»jru,  il  ■VMil  à  M*~r 
Courir  mit  I»  pap**'  m  ptutm  vagpMMaV 
Qu*  lortqu'  IN  r«|.ni.  roulant  tV  mamét  M) 

m  «ai  riMHMi  rinint,  i»  pn»*, 

r.>mrtW  «m  vm  Ut»  f*l«Mtf  t 
MtMMil  Mil»  MM4t  Mliv*  ; 


ment  ,1 

le  travail  «Mtfprit  ; 

ni     Ir  lillitw  ri  le  ■■Mil 


'jinti-  1  lurlr.   il  rtjil  iin»i  iju'il  Ciul  fltMl  «.>il 

Wr  atteindra  It  nnl  Car  il  a*  ait  I*  droit 
at  «ui« rr ,  à  ••■  loivir,  M* 4mm 
MM  nminéri  «••  k  t«np%  prit  par  Mi  i 
«  MiiiMl  m  jnur  ni  Ir  po#w  •  Mm, 

*  riMpiMlMB  MMW  faut»  M»  Mate  ! 

I  avait  Ir  ulmt  H  l*hnnnM»  farlMM 
Que  la  pofta  anvir  ;  il  •'avait  ni  rancune, 
Ri  Mm  ambition,  ai  totle  vanile\ 
F.i.  «M  p4dM  Jim aii.  eVa  par  tiuùlitn. 


|      N       M 


\ \- 

lONTRICHÂRD 

m  TiAvns  do  atcu. 

é*  fa  «fa 


•  '••*  f*t  ffm4,  m*m  y»  hmm  *+»•  a»* 


Il  livrant   MM    MM   «le  h    pOMM    ■*« 
écrites  Ml  courant  cl«  U  plume,  nous  M  MM»  dii 
ta»  point  la  danger»  suvquch  nou»  non*  c%\ 

Les  uns  nou*  accuseront  mm  doute  de  rompre  avec 
notre  naseé  et  de  nous  Mire  le  défsnseur  dldce*  arrié- 
ré»  ou  nesne  rétrogrades  ;  d'autres  nous  repeocae- 
rent  de  vouer  eu  ridieule  l'art  et  quelques-uns  de 
eei  adeptes.  A  toutes  ces  imputations  nous  ne  répon- 
drons que  quelques  mots  :  élève  «Tune  institution 
libérale,  nous  n'avons  jamais  cessé  d  appartenir  a  l'opi- 
nion avancée;  Mai  sincère  de  la  gloire  de  notre  bdle 
patrie,  nous  courbons  respectueusement  la  tête  devant 
les  artistes  qui  Fnonorent  et  font  resplendir  au  Inte 
l'crlal  Ml  «on  nom.  Mail  diijourd  lim  MM  T  >rtiifr 
n'est  plus  dans  lr  trmplr,  ri  qttfl  toutes  les  protestions 
comme  toutes  les  opinions  ont  leurs  lycopMielcs ,  il 
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nous  a  semblé  bon  d'en  démasquer  quelques-uns,  che- 
min faisant.  Quant  au  fond  même  de  notre  œuvre,  si, 
en  montrant  à  certains  jeunes  gens,  entraînés  par  l'or- 
gueil, bien  plus  que  par  une  véritable  vocation,  dans 
la  carrière  des  arts,  quelques-unes  des  déceptions  qui 
les  attendent ,  nous  parvenons  à  leur  ouvrir  les  yeux 
et  à  leur  faire  embrasser  de  préférence  un  métier 
lucratif  et  honorable,  nous  croirons,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  avoir  fait  une  chose  bonne  et  utile.  Peut- 
être,  compris  ainsi,  notre  livre  est-il  une  erreur  :  nous 
ne  savons;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer  du 
moins,  c'est  que  c'est  celle  d'un  homme  consciencieux 
et  convaincu. 


le  C  »««r   ,lc    U   Cr»l« 


î>jn«  une  nir  voisine  «!•*  la  plirr  v»inM..ry,  rrl 
antique  berceau  de  Rniiclles.  on  voyait  encore,  ■  y  l 
lues  années,  une  de  ces  maisons  dont  Ici  façades 
»le  piemt  m  pignon  dentelé,  4  l'étage  sur- 
plombant, donnaient  nn  caractère  si  pittoresque  a  U 
pbytJanomfc  espagnole  da  nos  villes  dn  ivr*  sieY 
parla  étroite  et  basse  était  flanquée  de  deux  lourde* 
cariatides  d'aspect  étrange  et  presque  groteeqoe.  fd 
supportaient  une  massive  corntebe  toutr  flritroniïéa 
«lorncmenls  hitarres.  La  premier  étage,  avec  ton  uni- 
ijurfrurlrr  curtc  ri  «.ex  drtit  niche*  rnplrin  cintre  de 
chique  coté  ,  était  couronné  par  un  attique  orné  de 
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médaillons  encadrant  des  têtes  de  faunes  et  de  satyres, 
dont  la  grosse  bouche  goguenarde  semblait  toute  prête 
à  jeter  aux  passants  une  impitoyable  raillerie.  Le  rez- 
de-chaussée,  dans  lequel  ne  pénétrait  qu'un  jour  dou- 
teux et  terne,  se  composait  d'une  seule  pièce  toujours 
encombrée  d'étoffes  diverses.  Au-dessus  de  la  porte 
grinçait  au  vent ,  accroché  a  une  tringle  de  fer,  un 
large  panneau  sur  lequel  un  cygne  déployait  triom- 
phalement ses  ailes  blanches  que  surmontait,  se  déta- 
chant en  blanc  sur  un  fond  rouge ,  le  signé  sacré  de 
la  rédemption.  Le  tableau  était  accompagné  de  cette 
légende,  à  l'usage  des  esprits  arriérés  ou  paresseux  : 
Au  Cygne  de  la  Croix  ! 

Ces  sortes  de  calembours  iconographiques  étaient 
jadis  fort  en  vogue  dans  nos  provinces,  et  l'on  y  citait 
volontiers  comme  un  des  prodiges  de  l'esprit  gaulois 
la  ruse  ingénieuse  de  ce  marchand  parisien  qui ,  à 
l'époque  de  la  terreur,  avait  remplacé  sur  sa  façade 
l'image  proscrite  du  saint  précurseur,  à  qui  Jésus  dut 
jadis  le  baptême,  par  la  reproduction  exacte  et  ressem- 
blante d'un  singe  enveloppé  dans  les  mille  plis  d'une 
pièce  de  batiste ,  avec  cette  explication  candide  :  Au 
singe  en  batiste. 

La  maison  du  Cygne  de  la  Croix  était  occupée,  à 
l'époque  où  commence  cette  très-simple  et  très-véri- 
dique  histoire,  par  deux  honnêtes  négociants,  Jean- 
François  Montrichard  et  dame  Catherine  son  épouse. 
Jean-François  Montrichard  était  arrivé  en  sabots, 
quelque  trente  ans  auparavant,  du  village  de  Fleurus, 
pour  se  mettre  en  condition  ;  puis,  après  avoir  réalisé 
quelques  économies,  il  avait  épousé  Catherine  Van 


Mil  vives  HlItOtl  il 
»ui  rohnatm  appa«  dont  les  ouvres  de  nobrn*  ont 
immortalisé  le  type  vigoorcni.  Ut  deoa  énoo*  avaient 
enlrcpr»  «  mmtrce  de  mercerie,  cl, gréer  a 

une  activité  «gale  a  leur  èoootmit,  îU 
tardé  à  voir  prospérer  leur*  affaire».  Lors  de  l  uns 
aiondca  Français,  le  père  Mootricnard ,  se  trouv aol 
«l'une  somme  titra  ronde,  avait  pu  te 
de  quelque»  fauûHmejt  pour  l'arme. 
•  rail  promptcmrnl  décuple,  poor  le  moins,  aoo  capi- 
I  donné  une  tout  autre  (ace  à  le  petite  maison 
du  Cygmt  tie  la  Croix,  dans  laquelle  le*  drapa  soycoi 
dt  Vert  1er»  el  de  Sedan ,  Ict  chauds  titans  que  noua 
envoie  la  Itlinrtn.  n'avaient  point  lardé  à  remplacer 
.c,  Ict  aiguille*  et  le»  leccU  de  flloaclle.  Le  sim- 
pte  mercier,  l'obscur  paysan  de  Plonrut,  était  devenu 
un  négociant  considéré,  ayant  pignon  sur  me  ;  tout 
ton  voisinage  le  saluait  avec  une  considération  ret- 
comble  tl  honneur,  il  venait  d'être 
tout  récemment  marguillicr  dr  l'église  Saint  - 


Il  (allait  le  voir,  le  jour  de  la  kcroJCtac  du  quartier 
suivant  la  proceasiou  d'un  pas  lent  et  roajcttneni, 
fièrement ,  la  tète  lia u te,  un  peu  penebée  en  trricre,  Ira 
•  demi  n  «ules  sous  ses  ptupièrea  mlisitiles  ;  ses 
sourcils  étaient  agiles  d'un  léger  frémisacancut  ;  mal- 
gré lui,  le  sourire  naïf  de  son  licureui  orgueil  paasait 
à  choque  instant  sur  ses  lèvres  qui  marmottaient  une 
prière,  distraite  par  set  gtorkntct  pensées.  Le  lourd 
cierge  de  cire  blanche  tout  environné  de  fleurs  et  de 
pompon*  n'était  plus  dont  sa  main  un  cierge ,  c'était 
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un  sceptre,  c'était  une  crosse  pontificale  ;  jamais  Vil- 
lars  ni  Catinat  ne  contemplèrent  avec  plus  d'enivre- 
ment leur  bâton  de  maréchal  de  France!  Puis  lorsque, 
le  front  ruisselant  de  sueur,  il  s'arrêtait  un  instant 
pour  promener  sur  son  visage  empourpré  un  mou- 
choir de  fine  batiste,  avec  quel  air  de  sereine  protec- 
tion il  abaissait  son  regard  triomphant  sur  ses  con- 
frères, sur  ses  voisins,  sur  ses  amis,  prosternés  sur  le 
passage  du  saint  cortège  et  dont  il  semblait  prendre 
pour  lui-même  les  respectueuses  génuflexions. 

Une  chose  cependant  manquait  au  bonheur  de 
Montrichard ,  et,  plus  d'une  fois ,  lorsqu'il  buvait  sa 
pinte ,  le  soir,  à  l'estaminet  du  Coq,  le  baes  Vanhul- 
them  et  le  boucher  De  Schryver  avaient  pu  remar- 
quer qu'au  milieu  de  la  partie  de  piquet,  alors  même 
que  leur  voisin  était  le  mieux  en  cartes ,  une  pensée 
douloureuse  imprimait  sa  trace  sur  son  front  rêveur. 
L'union  de  Montrichard  et  de  Catherine,  heureuse 
sous  tant  de  rapports,  était  toujours  demeurée  stérile, 
et  quand  tous  deux  songeaient  que  cette  fortune,  ac- 
quise au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  privations,  s'en 
retournerait  à  d'avides  collatéraux,  ils  ne  pouvaient 
étouffer  le  soupir  qui  gonflait  leur  poitrine ,  et  leurs 
yeux  se  détournaient  simultanément  pour  cacher  une 
larme  furtive.  Ils  n'avaient  qu'un  chagrin  au  monde, 
mais  c'était  un  chagrin  bien  amer.  Ils  connaissaient 
bien  l'histoire  d'Abraham  pour  l'avoir  entendu  racon- 
ter, en  manière  d'espérance,  par  le  vicaire  de  la  pa- 
roisse ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  croyait  assez 
patriarche  et  n'avait  assez  de  foi  aux  miracles  pour 
espérer  un  rejeton  après  vingt  années  d'union  sté- 
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i         .yei  pourtant  qu'i/  ntfamljmrrr  d*  Hm  H 

que  toi  ddereU  de  u  f*rorldenoi  Mal  lapin  arable»  ; 

B  n'apparut  pa«,  il  r.t  «rJi. 

*e  au  pleut  m*r*uillicr,  -  dépote  que  la  popo- 

■omrnaea  dëftloppemeoU,  le» 

a»ftf  ont  «ulrr  f ho4r  i  f    -     ;       ,1., ,,,„!«-.-  M  !•>«. 

—  malt  de  tinfulirn  pfcéûoiniim  ar  prodoiaireal 

<  lu/  madame  Montrirhard.  Brrf ,  quelque»  mot*  plu* 

Uni.  par  une  belle  matinée  de  juillet,  U  doebe  fêlée 

t  McoIm  aonnait  à  pleine  volée,  et  U  frère  de 

Fi-ancoU,  •rri*<;  tout  exprèi  de  Heunta  U  matin 

même,  préaenUtt  a  régliae  un  rnf.nl  frate  et  joufflu 

qie  le  euré\  tout  êmu  du  bonhrur  éê  ton 

internait  *ur  Ir*  rr$i\\rr%  »lr  U  parofaee  mm»  les 

lurinonirux  .1,  \„  -..| .„.|ir, W  atatfl toâ 


Enfance  de  Nicolas. 


Nous  passerons  légèrement  sur  les  premières  an- 
nées de  la  jeunesse  de  notre  héros  ;  —  triste  héros 
que  celui-là,  et  dans  lequel  on  aurait  tort  de  chercher 
un  Achille  ou  un  Ajax;  mais  enfin,  puisque,  la  vanité 
des  poètes  et  des  romanciers  aidant,  ce  mot-là  peut 
s'appliquer  aujourd'hui  au  premier  drôle  sur  lequel 
on  bâtit  une  histoire  ou  dont  on  raconte  les  aventu- 
res, force  nous  est  bien  de  nous  en  contenter  à  défaut 
d'une  expression  plus  modeste  et  plus  vraie. 

On  devine  de  quelle  tendresse  aveugle,  de  quels 
soins  enthousiastes  fut  l'objet  de  la  part  de  ses  parents 
cet  enfant  si  longtemps  attendu  ,  et  que  le  ciel  accor- 


Il 


à 

IfieeJea  n'avait  qu'à  former  M  désir  pour  le  voir  ee- 

'  *  plu*  rirhr*  lourit,  laa  friand itee  lea  plus 
Mi  étoumi  essarte  cueque  jour  ri  n  avsstnt 
plu*  le  |>rmlr*r   de  le  faire  «>unrr.  IV 

mie,  cftle  loi  suprême  dut  mémgêcts  beige*.  Vi 
mie ,  «Un  reine  datant  laquelle  tout  doit 
Péinnomie,  aouraa  première  de  la  fortune  «lr» 
rkuard ,  l'économie  etlii  menu  était  aana  forée 
qu'il  a'agiasait  de 
En  vain  ronde  Martin  qui,  à  force  de  tnrrefl,  était 
pa  -venu  a  ae  créer ,  loi  entai ,  nnr  petite 
aviitil  tenté  pêne  d'une  fois  de  foire  dea 
ni  anjet  de  ton  filleul,  lequel,  grâce  4  l'indulgent*  de 
an  parent*,  e*ialt  en  tote  de  détenir  le  plu*  franc  petit 
vaurien  qni  te  pot  voir.  Ira  Mootriehard  étaient  in- 
tr»  iubtea  anr  ee  point ,  et  eeutenaient  que,  puisqu'il* 
amient  dn  bien  an  eolcil,  c'était  le  noint  que  leur  béri- 
•  t  autrement  Imite'  qu'un  fiU  île  pauvret  diables. 
Cependant  lea  années  s'écoulsient,  et,  aauf  la  théorie  ai 
ro npliquee  du  jen  de  billet,  fart  pcéeilUl  d'atteler  a 
un  chariot  de  carton  de  malbeureui  bai 
d'attacher  par  la  patte  à  une  branche  de 
de  qucJqoct  graine  de  millet  un  pauvre  moineau  franc 
I  i|ui  l.i  nourriture  abondante  ne  vaut  pat  la  liberté 


naître  un  jrunr  homme  pour   faire   honneur  à  *e<% 
|urrnu. 

Il  fut  rnfm  arrête',  à  la  grande  douleur  de  Cathe- 
rine, que  Nicolas  irait  pester  quelques  années  dant  un 
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de  ces  collèges  où  l'on  enseigne  à  peu  près  tout...  hors 
ce  qu'il  serait  utile  de  connaître. 

L'oncle  Martin  essaya  bien  encore  d'émettre  quel- 
ques réflexions  en  cette  circonstance  ;  il  demanda , 
non  sans  une  apparence  de  raison,  s'il  était  bien  utile 
que  le  fils  d'un  simple  commerçant  connût  le  latin,  le 
grec,  les  antiquités  et  une  foule  d'autres  belles  choses 
mortes  depuis  quelque  mille  ans  ;  mais  l'on  avait  déjà 
perdu  l'habitude  d'écouter  l'oncle  Martin, et  l'on  trai- 
tait volontiers  ses  sermons  de  billevesées  et  de  radota- 
ges. D'ailleurs  Catherine  elle-même  déclara  que  son 
fils  n'était  pas  né  pour  être  un  obscur  marchand  et 
que  de  plus  hautes  destinées  lui  étaient  réservées. 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  des  considérations  pa- 
reilles pour  qu'elle  consentît  à  se  priver  de  la  présence 
de  ce  fils  bien-aimé,  l'espoir,  l'orgueil  et  la  joie  de  sa 
vieillesse.  L'oncle  Martin  courba  la  tête  encore  une 
fois ,  et  Nicolas ,  le  cœur  un  peu  gros ,  mais  con- 
solé bien  vite  par  les  perspectives  nouvelles  qui  s'of- 
fraient à  lui,  partit  pour  le  collège,  où  il  fut  accueilli 
avec  tous  les  égards  dus  à  la  position  de  fortune  des 
Montrichard. 


I  m  *lr  ér    r«ll>«c 


Il  u>nti*  pas  dans  notre  plan  de  tracer  ici  on  ta- 
bleau de  la  %  ic  de  collège.  Nos  lecteurs  m  rappellent, 
pour  la  plupart,  cet  hcurcui  temps  de  joies 
rf.  »lc  charmante*  mitèrr*  qui  nom  u-nihlr  »i 
quand  noua  le  retoyo—  h  travers  le  \\  ri tmt 
«lu  MMhrnir.  ri  ipn  nous  por.u^it  ilor.  ..  I.HI4  m  |,».^ 
el  si  douloureux.  Que  de  fois,  quand  noua  nations 
d'autre  souci  que  celui  .lui»  passage  latin  à  traduire, 
il  un  fragment  de  Cicêron  a  analyser,  nous  aton* 
maudit  notre  servitude  et  appelé  à  grands  cris  l'heure 
de  la  liberté  !  Celte  heure  tant  désirée  •  sonné  enfin, 
et  quel  est  celui  d'entre  nous,  je db  des  plus  heureux. 
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qui  n'a  pas  trouvé  dans  le  monde  des  chaînes  mille 
fois  plus  lourdes  à  porter  que  celles  qu'il  maudissait 
à  quinze  ans? 

Le  collège  fut  pour  Nicolas  ce  qu'il  est  pour  tous 
les  jeunes  gens  ;  c'est-à-dire  que  notre  héros  n'y  per- 
dit aucun  de  ses  défauts,  mais  qu'il  y  joignit  l'hypo- 
crisie et  le  mensonge  pour  les  dissimuler  adroitement. 
Cependant ,  comme  il  avait  reçu  du  ciel  une  organi- 
sation assez  riche,  comme  quelques  heures  de  sérieuse 
application  lui  faisaient  aisément  regagner  le  temps 
dépensé  en  escapades  plus  ou  moins  innocentes,  il 
fit  bientôt  des  progrès  rapides  dans  les  différentes 
branches  de  l'enseignement;  d'autre  part,  comme  le 
directeur  ne  manquait  jamais  de  recevoir  à  la  veille 
de  sa  fête  aussi  bien  qu'au  jour  de  l'an  des  preuves 
palpables  de  la  reconnaissante  satisfaction  des  Mont- 
richard,  le  jeune  Nicolas  était  certain  de  voir,  au  jour 
tant  attendu  de  la  distribution  des  prix,  son  nom  livré 
des  premiers  aux  acclamations  de  la  foule  amie  qui 
encombrait  la  grande  cour  du  collège  transformée, 
pour  la  circonstance,  en  un  amphithéâtre  élégamment 
orné  d'un  nombre  suffisant  de  draperies,  de  guirlan- 
des et  de  devises.  Ces  jours-là  —  est-il  nécessaire  de  le 
dire?  —  étaient  d'heureux  jours  pour  Catherine,  et, 
lorsqu'à  la  tombée  de  la  nuit  la  troupe  des  virtuoses 
ambulants  ,  comparses  obligés  de  ces  sortes  de  solen- 
nités, faisait  retentir  de  ses  fanfares  intéressées  les 
échos  de  la  vieille  maison  du  Cygne  de  la  Croix,  Ca- 
therine resplendissait  de  fierté;  il  lui  semblait  qu'elle 
aussi  portait  au  front  une  couronne  victorieuse,  elle 
s'enivrait  du  triomphe  filial,  un  lumineux  et  splendide 


■venir  lui  aimaraiaaoii  ouvert  tout  an  large  pour 

l'enfoui  de  eet  encre*  orMUeetino»,  ta»  veut  m  taetjfl 

!  >rmea  tf  mm  «mu-  t'enflait  4c  plan  d'or- 

r  itr   c il"  1 1 1 

!•  jour  où,  dana  I*  viollr  Im«iIi.|h 
chef  de  la  chrétienté  poaa  tur  le  front  de  «on  fil 
couronne  élevant  laquelle  le  monde  «Nier  tcmblait 
devoir  «inrliner! 

Apres  le  retour  périodique  de  cinq  ou  ait  de  cet 
fifcee  al  doneet  an  eccnr  d'une  mère,  le  provienne 
avant  tolenncllrmcnt  déclaré  que  ITairiUaf  dea  Ment 
rfeihard  n'avait  plu*  rien  à  apprendre,  le  jeune  Nicolas 
M  rt  1 1  dn  collège,  tuati  parfaitement  inatruit  dea  tmr  ur» 
de  la  Créée  et  de  Rome  que  complètement  ignorant 
des  naagea  de  notre  aoriéld  moderne  ;  il  tarait  à  mer- 
veille de  quelle  façon  Platon  et  Snerale  dtaenureient 

«vec  Irur*  ili%ci|>|r*   cl    qurU  rUirnt  |r*   mrl*  f4*on* 

il  l.urniiuH,  aaak  il  ito .ut  naj  h  satinera  BetJea  «ir 
cet  art,  plut  rare  qu'on  ne  pente,  de  coûter  un  quart 
dlieure  avea  une  fcaame  etetprit  ou  de  te  prétrntcr , 
tant  trop  de  déaavtntagc,  dant  un  talon  aérien\ 
nVmpechait  point  dn  rente  la  bonne  Catherine  de 
«Ytl<»irr  nattrmrnt  tirant  ■  %rtrnrr  pmfondr  n  \r 

«on  fiU.  Il  ne  pariait  I  la  vdrl 
ranglait,  ni  rallemand,  ni  aucune  dea  langnea  qui 
njnj  m  «nage  a  quelques  licuct  de  not  fi 
■ans  en  revanche,  comme  Triaaotio,  il  tarait  du  grec 
rt  du  latin, 

«uuni  qolntntac  et  France! 
L'Iustoira  de  ton   part,   ai   riche    de   chronique* 
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émouvantes,  d'événements  imprévus,  de  luttes  homé- 
riques, cette  histoire  si  fertile  en  exemples  d'honneur, 
de  dévouement  et  de  patriotisme,  était  demeurée 
pour  lui  lettres  closes  ;  mais  en  revanche  il  savait  sur 
le  bout  du  doigt  l'origine  de  Sparte  et  d'Athènes,  et 
il  n'était  dieu  si  petit  du  paganisme  dont  il  ne  sût  le 
nom,  l'origine  et  les  hauts  faits  aussi  bien  que  le 
meilleur  dictionnaire  de  mythologie.  Enfin  il  eût  été 
fort  empêché  de  rimer  en  français  un  couplet  de 
table  ou  un  bouquet  à  Chloris  ;  voire  d'écrire  conve- 
nablement une  invitation  à  dîner  —  en  prose  ;  mais 
il  avait  mis  sur  pieds ,  à  grands  coups  de  Gradus  ad 
Parnassum,  quelques  milliers  de  vers  latins  que  son 
professeur  avait  déclarés  admirables.  Que  savent  de 
plus  tant  d'autres  aiglons  de  collège  que  leurs  parents 
nous  vantent  chaque  jour  comme  des  merveilles ,  et 
auxquels  le  gouvernement  belge  a  trouvé  ingénieux 
de  décerner  des  médailles  d'or  en  un  jour  de  fête 
nationale,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils  étaient,  eux  aussi, 
des  Van  Artevelde,  des  Rubens  ou  des  Roland  de 
Lattre? 


L#     Th.ll     é  '••     *<•! 


4prèt  quelques  moai  BOMioréi  tout  entier»  a  *a- 
Wirff  kt  ebarmrs  de  |.i  hUrlr  <|u  il  «rail  Uni  déal- 
rét,  Nicolas,  tout  le  premier,  sentit  la  néceasitéde 
•0  eréer  «M  potilioal  ;  c'était  là  une  affaire  grave  H 
«fiai  ne  pouvait  w  conclure  qu'âpre»  de  mure»  rt  lon- 
fttt  délibérations.  Catherine  avait  bien  arrêté  depoi» 
que  aoo  Ib  aérait  un  homme  «upericor , 
était  marquée  d'avance  au  templ 
mémoire  !  Mata  Hic  ne  a'éuit  jamaU  demandé  qnda 
chemin*  il  prendrait  pour  y  parvenir.  Le»  ami*  «l«*  b 
I  rrttr  éptqM  n'avaient  point  encore  aoogé  è 
se  réunir  «a  congre  i,  et,  |»rut  être  à  cause  aie  cela,  la 
pait  ne  semblait  point   levoir  être  troublée  de  ail 
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Europe.  La  carrière  militaire  était  donc  fermée  pour 
le  moment;  d'ailleurs  c'est  sur  le  champ  de  bataille 
surtout  que  la  mort  se  montre  aveugle,  et  un  boulet 
égaré  aurait  pu  briser  dans  sa  fleur  la  glorieuse  espé- 
rance des  Montrichard.  Aussi,  Catherine  déclara-t-elle 
que  jamais  son  fils  ne  porterait  l'épée.  Le  barreau 
semblait  bien  préluder  dès  lors  à  l'étrange  fortune 
qu'il  a  faite  depuis  ;  les  avocats ,  sans  être  encore  les 
rois  du  monde,  commençaient  à  étendre  de  toutes 
parts  leur  influence  envahissante  ;  la  presse ,  l'admi- 
nistration ,  les  assemblées  législatives  se  recrutaient 
chaque  jour  dans  les  rangs  des  disciples  de  Cujas  et 
de  Barthole;  on  se  rappelait  d'avoir  entendu  tel  mi- 
nistre aujourd'hui  célèbre  se  faire  le  défenseur  de  la 
servitude  légale  et  du  mur  mitoyen  ;  la  parole,  en  un 
mot,  commençait  à  remplacer  le  glaive.  Catherine  eût 
donc  volontiers  vu  son  fils  embrasser  une  carrière 
qui,  comme  elle  le  disait,  menait  à  tout  ;  mais  le  jeune 
Montrichard  avait  pour  l'étude  du  droit  une  haine 
instinctive  ;  peut-être  était-ce  qu'il  se  souciait  médio- 
crement d'aller  languir  de  nouveau  pendant  quelques 
années  sur  les  bancs  d'une  université.  Le  droit  fut 
donc  rejeté  à  son  tour. 

Alors  l'oncle  Martin  qui,  en  sa  qualité  de  parrain, 
continuait  d'être  admis  à  ces  graves  assemblées  de 
famille,  osa  insinuer  d'une  voix  timide  que  le  com- 
merce avait  bien  son  mérite,  que  la  maison  du  Cygne 
de  la  Croix  était  renommée  depuis  longtemps  parmi 
les  établissements  les  plus  honorables  de  Bruxelles , 
que  rien  n'empêcherait  le  jeune  Nicolas  de  succéder 
à  son  père  en  laissant  à  des  commis  grassement  ré- 


f»na»a»  It 


tnl>uée  la  plat  forte  part  de  I*  ■■■■■ynt 

le  uiaiime  de  la  tegeare  te  nation*  : 
711  '•/  ne  /ittfl  /e*ieig  /'rr«Mr  II 

t  d'une  fouir  d  autres  proverbes  a  l*i 
gras  de  peu.  On  jage  aisément  do  soccè*  qu'obtinrent 
les  hèrkim  débitée,  d'ailleurs  dunr  rata  qui. 
pour  le*  M»nt  richard,  témoignait  non  po«  de  la  inm 
dite  du  parrain,  mai«  de  t'inlimo  eaaacif  ace  qu'il  avait 
de  (absurdité  de  te»  plats  conseils.  L'héritier  de. 
Monlricbard  •abrutir  derrière  ea  comptoir ,  y  ente 
?t<iir  les  qualité*  brillant™  qu  il  avait  reçues  du  nrl  | 
A  lona  doue!  cela  éuu  il  ■snaftli  '  Dicta  donoe-t-il 
ïiniclligenee  supérieure  a  tes  état  pour  qu'il*  fiamt 
■  que  le  dernier  mènent  peut  fsirr  ■  1  1  |>av%an  seul 
pouvait  hasarder  lea  diaeoon  de  l'onde  Martin  :  il 
n.  lui  fut  répondu  que  par  un  double  bauseetnent 
d'épaaav. 

Tout  à  coup,  cependant,  un  éclair,  une  inspiration 
céleste  frappe  Montriehanl.  Plus  d'une  Me,  m  h* 
hunes  da  collège,  il  avait  charmé  l'ennui  des 
femres  d'étude  en  croquant,  à  la  dérobée  Jr 
aiiacrrontiquc  d'un  surtrillanl  ou  la  facr 
ton  voiain  de  Uble  au  réfeci  «lit  que  le  pin- 

ceau ae  dorait  pas  être  plut  difficile  à  manier  que  la 
plume,  h  ailleurs  le  carrière  artistique  admet  plat  que 
toute  autre  cet  intermittences  de  travail,  cet  agréable 
mélange  de  veille*  laborieuses  et  de  longues  flânerie* 
intelleetaellea  dont  il  «était  tait  déjà  aae  douce  habi- 
il  n'en  demanda  pas  davantage,  ci  résolut  de 
conquérir  à  la  pointe  do  crayon  cette  gloire  asjftajM 
«ère  lamruileute  rêvait  pour  lui. 


Thérèse  Dnnoyer. 


Dans  la  même  rue  que  les  Montrichard,  presqu'en 
face  de  leur  antique  demeure,  habitait  une  honnête 
épicière  qui,  restée  veuve  à  la  fleur  de  l'âge,  avait 
refusé  obstinément  de  prendre  un  nouvel  époux  afin 
de  se  consacrer  tout  entière  à  l'éducation  de  sa  fille 
unique,  véritable  rose  de  mai  éclose  entre  quatre  mu- 
railles dans  ce  coin  perdu  de  la  vieille  cité.  Thérèse 
Dunoyer  avait  un  teint  de  pêche,  un  grand  front  pur 
et  blanc,  des  yeux  d'azur  encadrés  dans  les  longs  cils 
noirs  de  paupières  fendues  en  amandes,  et,  par  une 
exception  trop  rare  à  Bruxelles ,  son  pied  andaloux 
eût  pu  chausser  sans  peine  la  pantoufle  de  Cendrillon. 


•  »•  ssjmnMaa»  1 1 


FJMMt  MIS  ancienne»  tradition*, 

U%  MM»**   |,.rm.i.|ir«.    ri     -H..I     t..ii|.Mir 

tréts,  U  faillr.  roquettcntrnl  draper  «or  unr  teie  de 
vingt  MM,  «nflirait  preaquc  |mtir  comprmrr,  «u»  yen» 

In  taoMt|  mi  MWfMMi  fatal  mvmm  «Ij»»*  mmm 

■iMaiff.  H  Vargaa,  H  le  dur  dMIbe,  cet  autre  Riche- 
Itat  d'un  autre  Uni*  XIII 

«il  rcellrmrol  une  ravivante  enfant  que  Tbé- 
n«;  et  lorsque,  tonnant,  ri  MJM*,  rrletant  «ter 
Afecnco  n  Jupe  indiaerete ,  elle  ae  rendait  le  dinmn- 
elie  à  la  même  paroissiale  en  compagnie  de  «a  mere, 
i  irrhand  de  la  rue  de  la  Madriaina, 
«*»rtant  de  MM  magasin,  le  rhaprau  %ur  l'oreille,  te 
♦«nuit  troublé  maigre  lui;  il  oubliait  même,  pour  la 
I   pendant  quelque*  > ,  lr*  provoquante* 

ff Iliade*  qui  l'attendaient  comme  de  coutume  dane  la 
grande  allée  du  Pare,  baiar  matrimonial  où  chaque 
|>.«rc  de  famille  *c  croit  obligé  di  M  nn.lr.  . .  rominc  un 
marchand  d'esclave*  d'Orient ,  chaque  dimanche  nu 
Hfl t. r, le  la  meaae  de  midi.  Ma i»  Thérèse  n'avait  jamai* 

modestie  égaliicul  h.i  U-jule.el  nul!.-  MMMWAMMM 
n'avait  encore  trouble'  la  pureté  de  te»  rêves  de  jenne 
i>iaon*  bien  vite,  afin  d'éviter  toute  acenaatien 
uacmblancc,  qu'elle  «tait  .  té  élevée  par  aa  mère 
loin  «les  pension naU  de  dcmoiatllci,  et  qu'on  ne  lui 
avait  fait  hrc  ni  Puml cl  l'irniiur.  m  le*  Ircafars*  air 
MmanaMi-.  m  tant  d'autres  chc(*-daM»rc,  d'autant 
plus  dangereux  peut-être  pour  les  jeni 


22  NICOLAS    MONTKICHARU. 

qu'on  ne  songe  point  à  les  prémunir  contre  tout  ce 
qu'ils  renferment  de  tendre  et  de  séduisant. 

On  le  voit,  il  y  avait  loin  de  Thérèse  à  l'une  de  ces 
viragos  à  l'âme  fière  et  indomptable,  à  l'une  de  ces 
blondes  héroïnes  allemandes  que  les  romanciers  mo- 
dernes ont  mises  à  la  mode  ;  mais  que  veut-on  ?  c'est 
une  histoire  vraie  que  nous  racontons,  et  il  faut  bien 
que  nous  présentions  nos  personnages  tels  que  nous  les 
avons  connus. 

Thérèse  n'avait  point  appris  non  plus,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  l'art  de  se  révéler  voluptueusement 
dans  une  contredanse  ou  une  valse.  Jamais  son  crayon 
hardi  n'avait  transporté  sur  le  vélin  les  contours 
suaves  de  la  Vénus  de  Médicis  ni  les  nudités  un  peu 
crues  de  l'Apollon  du  Belvédère  ;  mais  sa  main  déli- 
cate avait  façonné  la  collerette  dont  les  plis  gracieux 
caressaient  sa  gorge  naissante;  et  le  fauteuil  de  tapis- 
serie, dans  lequel  sa  mère  aimait  à  se  reposer  après  le 
frugal  repas  du  soir,  avait  été  brodé  par  elle  pendant 
les  longues  veillées  d'hiver. 

La  chambre  de  Thérèse,  située  au  second,  sur  le 
devant,  était  pleine  d'air  et  de  soleil;  on  eût  dit  un 
véritable  nid  d'alouette  construit  récemment  au  sein 
des  blés  en  fleur.  Des  rideaux  toujours  éclatants  de 
blancheur  encadraient  une  simple  couchette  de  noyer, 
et  contrastaient  d'une  façon  charmante  avec  la  teinte 
plus  sombre  d'une  tenture  verte  parsemée  de  frais 
bouquets  de  roses.  Sur  la  tablette  de  la  croisée  s'épa- 
nouissaient, en  dépit  des  ordonnances  de  police,  quel- 
ques pots  de  réséda  et  d'héliotrope.  Dans  une  cage, 
dont  les  barreaux  étaient  adroitement  dissimulés  par 


niM  de  fan|érf  unaofHét  anaqna  omatlna, 
rhantait  inttnmmminl+  «M  point  fnn  de  eea  ujoo- 
Mot  forint  à  robe  janne  qoi  no  ton!  redevable*  qnl 
lïwmmc  de  loor  édeeatloo  mntiralr  n  dénaturent 
nno  mélodie  do  Cr  la 

tonio  d'un  ténor  do  province, 
iosiblo  foeier,  a  la  toit  vibrantr  n  paro,  n'ayant  on 
d'autre  mettre  que  la  aaiurr  ri  le  aliénée  do  la  mut. 
ft  semblant  tout  lier  de  transmettre  aut  homme*  ce* 
cliente  tuave*  i]iii  lui  tenaient  do  Dion. 

(font  avont  dit  tout  à  l'heure  «juc  le  emur  do  Tbé- 
rrao  n'avait  point  onroro  battu  d'amour,  n  répondant, 
pourquoi  no  pot  lovoner?  lonquc,  apréa  do  muguet 
wtnrea  paniéei  an  comptoir,  Hlo  regagnait  ro  poiaUlt 
rrduit  pour  \  demander  au  tnmmcil  l'oubli  de*  fati- 
plH  »lr  ||  jourm-e.  MOTent  rllr  «OjaJfOaJl  il'imr  m>tn 

timide  le  loger  rideau  qui  I  »ilaii  «a  crottée,  et  ton  ont 
•Ybaiaaait  avec  quelque  ConiptiininBe  anr  la  fenêtre 
«f  M  km  derrière  laquelle  tcintillait  la  lampe  tardive 
df  Mieolat.  Tout  deui  avaient  presque  été  élevet  en- 
semble, et  elle  ne  pouvait  tonner  tant  refret  et  *an« 
pUiair  a  cet  heureux  tompa  où  l'héritier  piéaoaa|iUf 
deo  Mootriehard  n'était  point  encore  nn  trop  haut 
prraonnage  pour  bonorrr  d'un  tourire  et  d'un  talut 
amical  «a  petite  eoietae,  l'èpicèere  du  I 


L'atelier  de  l'artiste. 


Certes,  c'est  une  sainte  et  magnifique  carrière  que 
celle  des  arts;  certes,  ceux-là  ont  droit  au  respect  et  à 
l'admiration  de  leurs  contemporains  qui ,  sans  tenir 
compte  des  difficultés  et  des  obstacles,  s'adonnent  re- 
ligieusement à  cette  noble  étude  qui  élève  l'âme  et 
moralise  les  peuples  en  développant  en  eux  le  senti- 
ment du  grand  et  du  beau.  Mais ,  pour  quelques 
hommes  franchement  inspirés,  qui  ont  voué  à  l'art 
un  culte  pur  et  désintéressé,  combien  n'en  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  qui,  prenant  leur  amour-propre 
pour  une  vocation ,  colorent  leur  paresse  du  beau 
nom  de  rêverie,  et  se  disent  artistes  parce  qu'ils  sont 


•  ).■«•• 

trop  orgueilleux  ou  trop  fainéant»  pour 
comme  tour  père,  um  pfofc»«i.»n  utile  et  lucrative! 
Combien  n'en  totons-nou*  |*s  .pu,  •prf*  4%otr  M 
combla,  pendant  de  longuet  tuner»,  l'atelier  «fun 
peintre  ou  le»  clatact  duo  eontrrvainirc ,  m  sortent 
ju'iIs  n  %  mtà  entrét,  hlMfl 
feulement  *  culotter  de*  pipe»,  et  a  ataler  «I  M 
MM  sourciller,  un  double  vmt  de  genièvre  ou  d'eau 
!  Combien  qui,  âpre»  avoir  pitié  leur»  M\r% 
année»  dan*  l'inaction  .1  <i. pensé  eu  follet  orgie»  le 
patrimoine  de  leur  famille,  Animent  par  t'eniiinrr  KfUp 
beureui  de  trouver  uu  asile  pour  leur  vile  prose  dans 
le»  colonne»  d'un  petit  journal ,  où,  distillant  incea- 
Minmrnt  leur  venin,  baissant  d'inatinct  ceux  autqueU 
le  travail  et  I  étude  ont  valu  le  succès,  iU  maudiatent 
i  tout  propot  une  société  égoïste  qui  ne  contant  point 
•encore  k  nourrir  gratis,  au*  dépens  .1.  l'industrieuse 
ibeille,  I  inutile  et  dangereux  frelon!  A  ccui-le,  avons 
le  courage  de  le  dire,  oui,  à  ceux-là  bonté  et  mépris  î 
i  que  noua  l'avons  raconté  plu»  haut,  il  avait 
été  décidé,  aprè»  un  mûr  examen.  fM  Nicolas  Mont 
richard,  lui  autai,  aérait  artiste,  et  artiste  peintre.  En 
contéqiirn. ,-.  H  fut  placé  chet  l'on  dea  chefs  de  cette 
nouvelle  école  qui  porte  au  loin  la  gloire  du  nom 
belge  et  fait  revivre  pour  notre  paya  le»  beaux  jours 
de»  Van  Dyck  et  de»  Rembrandt. 

De»  le»  premier»  temps ,  le  maître  surveilla  arec 
une  assiduité ,  un  soin  religieux,  le»  travaux  de  ton 
nouvel  élève;  car  c'était  l'un  de  ce»  homme» 
scicm  iciixqui  comprennent  «pie.  lorgnon  l<  -ur 
l'éducation  d'un  jeune  homme,  ce  n'eat  point  un 

I 
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ou  un  manœuvre  que  l'on  entend  leur  donner,  mais 
qu'ils  sont  responsables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  du  plus  ou  moins  de  progrès  de  celui  dont  ils 
ont  la  tutelle.  Tout  se  passa  donc  à  merveille  d'abord  ; 
mais  bientôt  le  zèle  de  Nicolas  se  ralentit  ;  des  semai- 
nes s'écoulèrent  sans  qu'il  parût  h  l'atelier.  Puis, 
les  conseils  du  maître  cessèrent  d'être  écoutés  ;  on 
les  méprisa  même.  Nicolas  en  vint  à  ne  pas  lui  épar- 
gner des  épigrammes  à  l'occasion  :  le  maître  voyait 
bleu,  son  pinceau  était  trop  sage,  la  mâle  ordon- 
nance de  ses  compositions  était  bien  loin  d'égaler  la 
fougue  homérique  de  messieurs  tel  et  tel ,  etc.  Ce 
fut  pour  donner  une  leçon  retentissante  à  cet  esprit 
timide  que  Nicolas,  excité  d'ailleurs  par  ses  compa- 
gnons d'étude  qui,  de  quelque  façon  que  se  terminât 
l'aventure,  y  voyaient  ample  matière  à  plaisanterie,  se 
détermina  à  entreprendre,  pour  le  prochain  salon,  l'un 
de  ces  tableaux  gigantesques  à  l'endroit  desquels  l'ad- 
miration du  vulgaire  est  ordinairement  en  raison 
directe  de  la  grandeur  de  la  toile. 

Que  de  jeunes  artistes  auxquels  le  succès  incontes- 
table et  aujourd'hui  incontesté  du  Patrocle  de  notre 
Wiertz  a  ainsi  tourné  la  tête,  et  qui  se  sont  imaginé 
qu'il  suffisait  de  produire  un  grand  tableau  pour  être 
appelé  un  grand  peintre  ! 

La  toile  de  Nicolas  était  un  composé  de  ce  que 
l'imagination  peut  rêver  de  plus  excentrique  et  de 
plus  bizarre.  Il  s'agissait  d'une  Tentation  de  saint 
Antoine,  et  les  fantaisies  les  plus  étranges  de  Callot 
avaient  été  dépassées  sérieusement  en  cette  circon- 
stance par  notre  audacieux  novateur  qui  ne  préten- 


*: 


dalt  I  moins,  comme  il  lr  Huit,  qu'a 

">•  uMfUnge  I  .m-  rtrei  de  piawm 

déployé* p»r  Vu  bel- Ange  dan*  ton  JvfMwmt  à 

h -lunir  rt  pleine  tir  foi  de  nos  pcin- 

8  M  voudrions- no«i«  patol  répondre  q 
•«eoroi.i  «ut  m  h  loOa  les  figures  audacieuse»  et  les 
pesa»  impossibles,  Nicolas  oc  ré**  pufast  ce  triomphe 
facile  ii<  n  r»  ru  parlejurj  >l  admission,  suceés  oéga- 
"B«d  do  quelques-uns  en  ce  qu'il  permet  do 
au  poser  en  lietime  H  dr  «  n.  r  bien  haut  eoolrr  U 
sottise  do  tiède  et  la  partialité  de»  jun  I  vamen 
i   M  M  général  qu'eu  parlu  uh.  r. 

Hait,  bêles !  soit  mjf  lr  OM  MM  jour  d*io- 

nOfvaoil  qu'il  rrùl  ulih  une  bonne 

fois  i  la  foule  à  quel  pttel  d  aberration  peuvent  arri- 
.  il  n'accorda  même  point  a  ces 
nr  laideur  rrndail  du  reste  mm  dan- 
ger pour  lea  imrurs  l'honnrur  de  let  proacrire. 

La  toile  de  Nicolas,  appeudue  à  l'un  des  endroits  les 
plus 
■Oô)  à  r« 

l  ennuyés.  U  père  Mootricfcard  seul  s' 
veillait  en  supputant  ce  qu'il  atait  fallu  de 
pour  couvrir  une  aussi  grande  toile,  et  Catherine  elle- 
ménic,  en  m  5i^nant  dêtuteinent,  pmjNNeJ  *JM  lar- 
ii Vùt  pas  cru  pouvoir  donner  aux 
uilc  un  téteiiirnt  un  peu  plu» 
•  <  lui  d  Ère  a  soa  premier  péché. 


lia  diseuse  de  bonne  aveu  tint 


Presqu'au  centre  de  Bruxelles ,  entre  la  rue  Haute 
et  la  rue  des  Minimes,  existe  une  sorte  de  cour  des 
miracles  où  se  réfugient  la  plupart  de  ceux  qui  exer- 
cent ces  mille  petits  métiers  sans  nom,  bien  peu  lucra- 
tifs et  prohibés  par  les  règlements.  C'est  là  que  se 
réunissent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  marchand  d'allu- 
mettes chimiques,  le  vendeur  de  chansons  dont  l'or- 
gue de  Barbarie  dénature  avec  une  si  persévérante 
constance  la  Brabançonne  et  le  duo  de  la  Favorite, 
le  saltimbanque  à  qui  la  police,  dans  un  moment 
d'indulgence,  a  octroyé  une  permission  de  quelques 
jours,  la  marchande  de  crabes  et  d'oeufs  durs,  provi- 


BMMM    a««î«i»a»»»  fO 

ors  riii4iil«   ri  tir*  |tu%rur«  il  r«Jaminri,  ri  \r 


lirai  et  guide  uni  bien  que  mol  U  vu 
soleil  pénètre  rarement  dans  cet  rocs  étroite*  oè  It 
il  y  •  quelque*  années.  U 
1*00  y  parle  n'a  peot-éfre  d'huit  ». 

Ir ni  <Un«  aucun  ptJOj  lr*  ..im  rirr«  *  iMfM  <|<m  .!r  t.. m 


p><0  &  prti  l<     s  re  lUmnnd  d'one  fbolr 

piowlom  qui  leur  étaient  familières,  ool  compose4, 
dupais  Mon  Wwglrmp*  une  sorte  do  joffoo  mille , 
qui  n'est  ni  du  flamand  m  «lu  français,  Mb  qui,  par 
moments,  M  manque  peut-cln  point  d'originaltlr  ni 
même  do  énorme.  U  langue  dos  trouvère*  et  de* 
josgleurs  semble  avoir  bissé  le  plus  d'une  trace, 
et  II  n'est  pot  rare  d'y  entendre  un  buveur  entente 
répéter  gravement,  entre  deut  bouffées  de  tab»< 
fonétie  do  Guérin  ou  de  Rutvbeuf  donl , 
aoaHoon,  il  est  bien  loin  saos  doute  de 
l'origine. 

Parmi  ko  ■étiaTf  qui  composent  ce  que  In 
ne  rs  parisiens  ont  spirituellemenl  nomme  U 
Bobémc,  l'un  des  plus  beureut  et  dos  plos  lucratifs 
est  sons  eootredit  celai  qui   consiste  è  lire  dont 

I  patience  du  préseol,  l'aspiration  vers  I  in- 
connu, semble  ni  un  des  sentiments  les  plus  naturels 
•  H»-  .  en  effet,  comment  se  consoler  des 

milÉNi  présentes,  muod  pjr  flmjmlf  d'un  Mata 
ivenir?  Le  pauvre  souffre  de  la  faim  et  du  froid  i 
•n'importe,  5  il  iloil  tiarnOOfe  lumiôt  •  unr  1  «M.   n 
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chôment  servie ,  dans  un  appartement  bien  clos ,  au 
milieu  d'une  atmosphère  tout  imprégnée  des  molles 
senteurs  de  la  vanille  et  du  jasmin  ?  La  modeste  ou- 
vrière en  dentelles,  qui  gagne  à  grand'peine  ses  cin- 
quante centimes  par  jour,  grelotte  sous  sa  frêle  robe 
de  cotonnette  :  mais  on  lui  a  prédit  qu'un  prince  russe 
la  couvrirait  bientôt  de  satin  et  de  velours,  et  elle  ne 
se  plaint  plus  ,  car  ce  rêve  a  suffi  pour  la  rendre  heu- 
reuse. En  vérité ,  au  lieu  de  punir  comme  escrocs  les 
sorciers  et  les  devineresses,  les  gouvernements  n'agi- 
raient-ils pas  sagement  en  leur  accordant  une  protec- 
tion secrète,  et  même  des  récompenses?  Pour  quelques 
sous  ces  prétendus  escrocs  nous  vendent  l'espérance, 
et  l'espérance  n'est-elle  pas  un  bien  réel?  n'est-elle 
pas  toute  la  joie,  toute  la  richesse,  toute  la  vie  de 
l'homme?  La  perte  de  l'espérance  n'a-t-elle  pas  été 
considérée  par  Dante  lui-même,  l'immortel  Florentin, 
comme  l'un  des  plus  cruels  supplices  de  son  enfer? 

Aussi  voyez  comme,  malgré  tous  ses  efforts,  la  loi 
est  impuissante  à  faire  taire  la  voix  des  devineresses 
et  des  tireuses  de  cartes.  Ce  ne  sont  point,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  les  esprits  faibles  seuls  qui  se  plaisent 
à  les  consulter.  Les  grands  comme  les  petits  cèdent  à 
leur  charme  fascinateur  :  Napoléon,  le  roi  Guillaume  II 
de  Hollande  et  le  prince  de  Ligne  ont  succédé ,  dans 
l'antre  mystérieux  de  mademoiselle  Lenormand,  au 
portefaix  et  au  débardeur  parisiens  ;  et  nous  pourrions 
citer  tel  magistrat  éininent  qui ,  après  avoir  tonné  le 
matin  contre  ce  qu'il  appelait  éloquemment  les  spé- 
culations intéressées  d'avides  imposteurs,  n'hésitait 
point  à  consulter  le  soir  le  résidu  de  quelque  tasse  de 


ajeotel   »•»«»»•»•%••  Il 

«lié  ou  le»  Uruu  .1  un  jeu  de  piquet  sur  le»  boute» 
daetluéc»  auiqurllce  le  tort  le  ré»cn*ii. 

le*  quartier»  popttlfttft,  poajèdl  il 
doute  longtemp»  encore,  m  drpil  de  la  police ,  plu- 
llllim  de  booM  ateniurr  ;  c'rat  dane  la  de- 
de  l'une  dea  ploa  célèbre»  que  nu  introdui- 
rai le  lecteur. 

milieu  «Tune  meede  esigué  et  noirâtre  m  pre- 

%*'t%lc  lllir  porlr  l»-»*»r  garnir  «|r  rl«»u«  *  br^r  Mr. 
derrière  laquelle  r*l  un  c*e<ilirr  étroit  rl  roide 
ai  réduit  de  la  »ibylle.  I  l  tmém  tourert  de 
DMreepondanl  a  une  aoooette  (rlee,  aert  à  annoncer  la 
%rnue  de*  u^itrur*  ordinaire*  ;  un  mjatl  |>arttculicr 
•A  reaenré  aui  adepfea.  Dana  rappertement  du  |»rr- 
■dcr,  ténébreux  aaneluairr  de  ce  temple  inconnu,  »r 
groupent  péle-méle  le  crocodile  empaillé ,  la  mappe- 
■iMide,  le  crâne  humain,  les  fiole»  a  moitié  t Me»  et 
b?  réchaud  traditionnel,  meuble»  obligé»  do  ce»  aorte» 

paJrm  l  u  groacbatnoir.  %.>ln|>tucu»cmci>r 
ebé  aur  un  tiens  tapi»  de  Tournai  dont  il  acmii  Km> 
poeaible  do  precJecr  la  coul<  rejajfi  «Un»  U 

pénombre  de  la  ebcmméi  te»  grande  jeu»  rerte. 

ui  uiiur  ,i  toute  irnubUnte  eat 
vmur  mtottogi  «  la  •orcicre,  el  «an»  doute  U 
ution  touche  à  ami  terme,  cor  une  «  h  i 

froni  ingénu  de  la  pauvre  enfant,  ri  le* 
fument*  preaaé»  do  «ou  fcin  aoulétrni 
M  blanche  rolU  n  U.  .  Qaja  lui  a  donc  ptédil  U  *d.>Uc  ' 
Amour,  fortune  ou  grwmlrur  *  Ruw  "«  ♦auriouo  le 
ImjaMri  mei»  »»n»  douir  h  mjiimjM  jnujM  iii 
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point  trop  mécontente  du  lot  que  lui  réserve  le  sort, 
car  c'est  en  souriant  qu'elle  tire  de  sa  bourse  de  filet  une 
pièce  de  deux  francs  qu'elle  offre  à  la  vieille  habituée 
du  sabbat.  Puis,  avec  quelle  légèreté  elle  descend  les 
marches  inégales  de  l'escalier  vermoulu  !  avec  quelle 
délicatesse  elle  pose  le  bout  de  son  pied  d'enfant  sur 
le  bord  du  trottoir,  afin  de  préserver  de  la  boue  son 
bas  si  blanc  et  si  fin!  Son  cœur  bat  encore,  mais 
maintenant,  il  est  aisé  de  le  voir,  ce  n'est  plus  que  de 
joie  et  de  plaisir. 


le    iMM^Hrl    ér    l. 


Tool  a  coup,  du  fcin  .1.  1  mi  «Ir  ce»  cttainineN  bor- 
giiea que  n'éclairent  qui  demi  quelques  Um|irt  fu- 
meocee,  deot  booaaaoa  sortent  précipitamment  r( 
s'élancent  sur  le»  pa»  de  U  jolie  promencutc.  L'un  de 
ces  liOMM  porte  un  large  pantalon  de  telour»,  une 
blouse  bleue  déchirée  m  pluoletwi  endroit* ,  et  une 
casquette  de  loutre  peeée erânement  »ur  ïorcille  ,  un. 
pipe  de  terre  noircie  par  l'otage  semble  ritee  à  *e» 
dents  aiguës  et  «aillante*.  L'autre,  Téta  a  peu  prés  de 
mcine,  a  dans  le  refard  je  ne  mis  quoi  de  faut  et  de 
inéchant;  cependant  1'eiwcroblc  de  ton  mlooje  eat 
propre,  pttcqoc  coquet  ;  clio»e  b  narre,  sa 
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blonde  finement  retroussée  semble  même  annoncer 
tout  autre  chose  qu'un  homme  du  peuple. 

Cependant,  en  voyant  ces  deux  étrangers  s'avancer 
vers  elle  d'un  pas  résolu,  notre  inconnue  s'est  sentie 
prise  d'un  trouble  étrange.  Vainement  elle  a  essayé 
de  gagner  le  centre  de  la  rue,  les  nouveaux  venus 
semblent  bien  décidés  à  lui  disputer  le  passage. 

—  Quoi  !  lui  dit  enfin  l'un  des  deux,  celui  dont 
nous  avons  déjà  remarqué  la  tournure  presque  mon- 
daine, quoi  !  seule  à  cette  heure  par  les  rues,  ma  belle 
enfant?  Savez-vous  que  c'est  là  tout  au  moins  une  im- 
prudence, et  que  si  le  ciel  ne  nous  avait  point  envoyés 
ici  tout  exprès  pour  vous  protéger...  ? 

—  Sans  doute,  sans  doute;  le  ciel  est  toujours  là 
pour  cela,  grommela  en  ricanant  le  second  interlocu- 
teur. 

Et  une  plaisanterie  grossière  accompagna  la  fin  de 
sa  phrase.  Mais  un  regard  sévère  de  son  compagnon 
lui  imposa  silence.  La  jeune  fille,  plus  effrayée  peut- 
être  par  l'air  mielleux  et  insinuant  du  premier  que 
par  la  franche  et  naïve  brutalité  du  second,  commen- 
çait à  trembler  réellement,  lorsqu'une  voix  vibrante 
et  sonore ,  qui  s'élevait  à  dix  pas  d'elle ,  entonnant 
joyeusement  l'un  des  vieux  refrains  de  Béranger,  vint 
lui  rendre  la  force  et  le  courage.  Elle  s'élança  de  ce 
côté,  et  apercevant  un  grand  jeune  homme  qui  humait 
l'air  avec  délices  en  répétant  scrupuleusement  aux 
étoiles  les  dix  couplets  d'une  chanson  à  boire  qu'un 
ami  venait  de  lui  enseigner  : 

—  Sauvez-moi,  monsieur,  si  vous  êtes  un  honnête 
homme,  s'écria-t-elle  d'une  voix  frémissante   et  en 


I   «llhllll 


pas  crue  eapable  une  hmrr  plu«  lit 
Nicolas,  car  e'éteil  lui  I  an  dîner 

tCtpitUl  dsiu  lequel  plu*  (11111  toe*t  a*  ofli  & 

Fart  et  e  ses  destinée*,  a**il  éprouvé  le  besoin  «I 
ser  quelque  peu  •  l'air  vif  de  le  nuit  «4  lUt  êthtmiïêt 
per  le*  fumées  du  tin  de  Bourgogne,  Nieolat  sem- 
ptmm  de  mesurer  U  timide  eolombc;  et  relle-dt  ta 
entendant  sa  toi \,  nr  put  rr trnir  un  léger  eri  de*ur- 
pfise  ei  de  Joie,  lundi*  que  lr*  drus  agresseurs  **émi* 
giiairnt  en  iuiimiur.wii. 

—Où  conduirai-je  mademoiselle? fit-il  alors»  étoooé 
«I  Charme  a  la  foi*  de  la  reneooi- 

—  t:>*i  et  que  tous  ssurei,  monsieur,  ej  vous  dai- 
gîiet  m'aceompagner  pendant  un  quart  d'heure. 

Et  un  éclat  de  rim  à  demi  étouffé  aceompsgn* 
ré  ponte. 

—  Parbleu  î  ne  put  a'empeeber  de  *e  dire  a  part 
lui  noire  héros,  toila  qui  est  singulier,  j'ai  rnteudu 
«Ut  tois-là  quelque  part...  mais  ou...  où? 

Et  guidé  pur  la  jeune  fille  qui  semblait  avoir  repris 
toult  m  bonne  humeur  depui*  que  la  erainte  «Vlait 
éloignée  d'elle,  Il  s'engagea  dans  Tune  de  em  rues 
tortueuses  et  sombres  q  -nneni  I  église  de  la 

CaVtpmfe 

Mais  ce  n'est  point  impunément  que  l'on  sent  pal- 
piter contre  son  bras  une  poitrine  de  jeune  femme  , 
surtout  par  une  belle  mirée  d'été,  a  la  pèle  lueur  des 
mnta|  quand  la  bri*e  lointaine  apporte  a  la  tille  ha- 
letante les  tiedm  senteurs  dm  prés  en  fleur  ou  de* 

Mm  nouvellement  fauchés.  I  1  PféMM  'l"une 
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à  l'heure  où  tout  est  silence  et  mystère  dans  la  nature 
dispose  merveilleusement  à  la  tendresse  et  à  la  rêve- 
rie ;  aussi  à  peine  le  jeune  couple  avait-il  fait  vingt 
pas,  que  Nicolas  adressait  à  sa  compagne  les  madri- 
gaux les  plus  délicatement  tournés. 

Or,  chose  étrange  !  au  lieu  de  s'effrayer  des  propos 
galants  de  son  protecteur,  la  jeune  fille  semblait  y 
prendre  plaisir  et  les  accueillir  comme  un  hommage 
longtemps  attendu.  Par  intervalles  seulement  le  même 
éclat  de  rire  comprimé,  qu'il  avait  entendu  déjà,  ve- 
nait ralentir  et  glacer  l'ardeur  entreprenante  de  notre 
héros.  Enfin,  au  moment  où,  tout  entier  à  l'enivre- 
ment du  triomphe,  Nicolas  se  félicitait  en  songeant  au 
dénoûment  probable  d'une  telle  aventure ,  il  se  re- 
trouva, à  sa  grande  surprise,  presqu'en  face  du  maga- 
sin du  Cygne  de  la  Croix ,  dont  on  lui  avait  fait  prendre 
le  chemin  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu. 

—  Merci,  mon  voisin,  murmura  alors  à  son  oreille 
une  petite  voix  flûtée  et  mutine. 

Et  la  jolie  protégée  ayant  rabaissé  sur  ses  épaules, 
par  un  mouvement  qui  n'était  point  exempt  de  co- 
quetterie, son  ample  faille  de  soie  noire,  il  fut  aisé  au 
jeune  homme  de  reconnaître  Thérèse,  la  gentille  épi- 
cière,  avec  laquelle  il  avait  si  souvent,  aux  jours  de 
son  enfance,  partagé  ses  friandises  et  ses  jouets. 

—  Triple  sot  que  j'étais  !  s'écria-t-il  en  s'élançant 
vers  le  magasin  de  Thérèse. 

Mais  déjà  la  porte  s'était  refermée,  et  Nicolas  ne 
trouva  plus  qu'un  frêle  bouquet  de  roses  à  demi  fa- 
nées que,  soit  par  hasard,  soit  par  malice,  l'espiègle 
enfant  avait  laissé  tomber  sur  le  seuil. 


«7 

•-•  TMrai  !  §  eetie-HI  ee)  M  fWBVMl  et  ai  mi  pue» 

>uil§nft  lui,  loul  réteur,  0  refugne  m  «edli 
fJMMabft  de  gartoo,  bww  que  to  étiré*  wH  peu  eimli 

riuorr.  Ct  j-M.r  IJ  ■  l4iii|T  nr  «  Vlngtii!  «|.ir  ,,i,r|.|iir« 

•tant  le  lorr  «lu  soleil,  ci  Thérèse,  pctxUnl 
ttteeettdeeecferèle 
de  U  torciérr,  *  «•  puietance  turbueaeiae,  & 
Ih»mi  le  bonheur  qu'elle  lui  tftM  proaie  et  qui  te»- 
tUu  detuir  bientôt  te  réaliser. 


Au  restaurant. 


—  Garçon,  un  verre  d'half-en-half! 

—  Auguste,  mon  bifteck  aux  pommes  ! 

—  Garçon,  un  faro! 

A  ces  cris  qui  se  croisent  à  travers  un  épais  nuage 
de  fumée ,  vous  avez  deviné  sans  doute  que  nous 
sommes  dans  les  salons  d'un  restaurateur  à  la  mode. 
Traversons,  si  vous  le  voulez  bien,  la  première  pièce, 
et  gagnons  cette  partie  reculée  de  l'établissement, 
dans  laquelle  se  réunissent  d'ordinaire  les  fidèles  et 
que  l'on  pourrait,  par  conséquent,  appeler  le  cénacle. 
Ce  jeune  homme ,  qui  pâlit  depuis  trois  quarts 
d'heure  sur  le  dernier  rébus  de  l'Illustration,  est  cm- 


M'UM     «n*ftH«%t» 


ployé  au  minUtere  de*  jatacea.   Il  joue  «ter  «a* 

ibleta^rioriléUcoioAlicboiir)tr«>i.r.  gf  ,1  ,|oii 

peut-être  à  rr  talent  ,  apprécié  •  M  ju«lr  %»lror  par 

imiir  .iini  «ecrétaire  générai,  i  itaMMcal  al  U 
gmliflroli'Mi  .pi  .1  4  r^rmnitni  ..|.t.  nu*. 

Celte  figure  africain.  un  I.  «  bAm  é  M 

■  «t  relie  de  I  M  dtt  article*  lr*  plu«  da> 

liiigor*  .lr  l'nrrhr.lrr  .lu  thràlrc  m?  al    l*uimle  rmi- 

ueal,  accompagnateur  habite,  il  n'nreupe  ijtir  lu. 

cet  pupitres  de  second  pi  il  data1  lr  vulgaire  ae  raille 

tsJtttiCffJj  rt  rr|M  o.liut,  .Lu*  plu*  .l 'unr  rir..m*l4ocr 

eelenncllc ,  il  «  pu  faire  «ppreeler  ton  mérite  et  aa 
erience  musicale.  Que  cal  lea  clocaettae  eW- 

uoitc*,  lr  Util  lnii  ilr  ILinulM  ,  lr*  r.Ml.i-iirtlr*  «llu. 

•  ille  ou  le  fouet  du  portillon  de  Lonjumrau  qui  réton- 
oeut  entra  ara  mains,  la  vigueur  de  Irx.mtion,  la 
tirclé  de  l'attaqur,  lr  «rnlimnit  r\.jm*  .lu  rliUlimc 
•ttftroni  toujours  à  révéler  à  l'homme  de  goût  l'ar- 
tiste cooacJeucieux  et  le  mu»irien  profond. 

Main  quel  e»t  rr  vieillard  encore  vert  qui  porte  si 

eitalirrrinriil  la  uu.n  a  SM  fr.u.l  .n  non*  a.ln^.nt 
un  salut  militaire  *  San*  doute  quelque  glorieux  dé- 
bris de  ces  légions  wallonnes  qui  ont  accompagné 
et  roi  »ur  vingt  champs  de  bataille  ?  Itcat, 
;  mais  la  croix  qui  brille  a  sa  boutonnière, 
n'y  avoir  point  été  attachée  en  un  jour  de  vie» 
.  n'en  est  pas  moin»  de  celles  que  l'on  peut  porter 
avec  orgueil;  elle  eut  le  prix  «lune  longue  carrière 
consacrée  tout  entière  an  soulagement  de  l'humanité. 
Si  M.  .V**  n'apporte  point  toujours  un  «oin  minutieux 
à  aa  toilette,  si  lea  plia  de  sa  cravate  ne  «ont  point 
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toujours  attachés  d'une  manière  irréprochable,  s'il  ne 
dédaigne  pas  le  matin  de  parcourir  nos  halles,  en 
échangeant  une  plaisanterie  grivoise  avec  la  poisson- 
nière, à  l'étalage  de  laquelle  il  choisit  le  saumon  le 
plus  frais  ou  le  succulent  homard  qu'il  se  garde  bien 
de  confier  aux  soins  d'un  commissionnaire,  lesN  pau- 
vres connaissent  le  chemin  de  sa  demeure  et  jamais 
ils  n'y  ont  frappé  vainement.  Son  hôtel,  situé  à  quel- 
ques pas  de  la  place  de  la  Monnaie,  est  un  véritable 
inusée  toujours  ouvert  à  l'artiste,  au  curieux,  et  plus 
d'un  établissement  public  serait  fier  de  posséder  ses 
richesses  entomologiques  ou  sa  splendide  collection 
de  gravures. 

Mais  M.  X***  n'est  point  l'un  des  habitués  du  lieu  ; 
éloignons-nous  donc,  après  avoir  serré  la  main  de  cet 
homme  de  bien,  et  rapprochons-nous  de  cette  table, 
autour  de  laquelle  on  voit  fumer  et  causer  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  l'élite  de  nos  lions  bruxellois. 

Voici  d'abord  le  fils  de  l'un  de  nos  premiers  ban- 
quiers; il  sort  de  chez  la  comtesse  de  J***  et  attend 
l'heure  de  se  rendre  au  club.  Cet  autre  porte  un  nom 
historique.  L'un  de  ses  ancêtres  a  signé  des  premiers, 
en  1566,  à  la  requête  de  Philippe  de  Marnix,  ce  com- 
promis des  nobles,  audacieux  défi  porté  par  l'aristo- 
cratie belge  à  la  domination  haineuse  de  l'Espagne. 
Les  deux  frères  aînés  ont  combattu,  en  4850,  pour 
l'indépendance  nationale  :  ils  étaient  à  Walhem  et  à 
Berchem,  et  c'est  dans  les  bras  de  l'un  d'eux  que  l'il- 
lustre Frédéric  de  Mérode  rendit  le  dernier  soupir. 
Pour  celui  que  nous  rencontrons  ici,  c'est  sur  un  autre 
terrain  qu'il  remporte  des  victoires;  les  chevaux  que 


renferme  %«»n  li»r«*  n'ont  |»lui  il  pHM  m  IMgiqur, 

mil,  tuf  le  continent,  ne  pomedl  ta  chien»  plu* 
vigoureux  ni  plu»  agile»  que  tas  aiena.  Quant  a  ce 
ranc  homme  Moud,  dont  U  mouiteelM  «I  té 
troneeee,  et  qui  .  ftuafl  Mh  »n%  .n«ble- 
MMt  gentée  de  blanc,  porte  ai  nonchalamment  à  m 
lèvre  le  ia  «emUr,  .1  est  arrivé  hirr  de  Spe,  on  il  a 
fabuleuses  à  le  roulette  et  eu  leas- 
il  poeiéde  des  lettrée  de  rrcoaimondetion 

I  our  no«  familles  IN  plu*  iàetilflto,  •  i  *c  fj.i  ajpa, 
1er  le  vicomte  d'Amcrcmur. 

Et  maintenant  que  noue  esvon»  a  qui  noua  avons 

«(Taire,  eaaeyona-noui  a  cette  leble  a  eoté  de  re  jeune 

tomme  à  la   luxuriante  chevelure,  dont  un  ample 

jcnirnal  déployé  nous  cache  le  viaage,  et  prêtons  è  le 

.itou  une  oreille  attentive,  plus  ou  moine  dhv 

l.h  i»irn'   \ironiir,  mj|  BjajMaVfMH  il   MlN 
nouTclle  danseuse  v 

—  Eh!ch!  U  détmUnte ?  le  Gorille?  (Ooaait  mjf 

II  suprême  bon  Ion,  liant  un  certain  monde,  comble 
*  faire  précéder  de  lerUde  le  nom  dee  femme»  de 
théâtre,  selon  le  m<  Met.)  Pas  mal,  \**%  mal  ; 
elle  •  du  nrrf,  «lu  sang,  le  poitrail  dévelopi» 

Mil. 

(  Y  t  singulier  ;  il  m  nul  *rml»lr.  .'i  moi,  qnrllr 

marchait  quelque  peu  sur  te»  bouleu  ;  cl  puia,  pas  de 
hanches,  l.i  rroii(H'  m.inqur  il  %ouj»li  *v        On  n'i- 
gnore pas  non  plus  qu'il  cal  d'usage  parmi  ces  mea- 
de  ne  perler  dee  femme»  qu'en  terme»  de 

i<n  ocrAsionnc  i  >rlele  le»  ét|ui%oquee  Ire 
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plus  bizarres  et  les  méprises  les  plus  bouffonnes.  ) 

—  D'ailleurs,  jamais  un  coup  d'œil  aux  stalles  ou 
au  balcon. 

—  Cela  a  la  prétention  d'être  sage,  mon  cher. 

—  Allons  donc  !  ce  n'est  pas  possible  5  une  seconde 
danseuse!  Ce  serait  par  trop  amusant,  ma  parole 
d'honneur! 

—  A  propos,  Léon,  tu  connais  la  nouvelle  folie  de 
ce  farceur  de  Guillaume  ?  N'a-t-il  point  parié  de  suivre 
au  bois  de  la  Cambre ,  sur  un  cheval  de  vigilante, 
l'élégant  coupé  du  marquis  de  B***  et  d'arriver  avant 
lui  à  Boitsfort? 

—  L'enjeu  ? 

—  Un  déjeuner  chez  Dubos. 

—  Et  le  drame  de  ce  pauvre  Théodore,  parlons-en 
donc  un  peu,  messieurs;  voulez-vous?  Sera-ce  à  peu 
près  supportable? 

—  Allons  donc!  détestable,  mon  vieux;  usé,  com- 
mun, sans  idées  ! 

—  Uni  et  plat,  en  un  mot,  comme  la  gorge  de  sa 
dernière  maîtresse. 

—  Ah  çà  !  vous  le  connaissez  donc  ?  Moi  qui  croyais 
qu'on  le  donnait  ce  soir  pour  la  première  fois.  Où 
donc  Favez-vous  vu  ? 

—  Vu  ?  quelle  plaisanterie  !  Un  drame  indigène  ! 
est-ce  qu'on  voit  cela  ? 

—  Mais  alors... 

—  Une  pièce  d'amateur,  un  premier  essai...  Fi! 
Pouah  ! 

—  Cependant,  il  me  semble,  ne  vous  en  déplaise, 
mes  bons  amis ,  que  quelque  talent  que  l'on  puisse 


ouvrage;  c'est  là  une  WdcU  nature  a  bnurllr  il  r*i 
,mpo~il»lr  dr  *o  mHfdH|  hum»,  rl  I  4«,ro,r  !><U 
%igne  niMi^mr»  nrtaiml  «|iir  ilr*  drtuitjnU  .  «!r« 
ainulrur*    m    rOM     MM    mi.ui,    ItYOMJ  il*     lir.nl 

représenter  l'un  Ckrùii**  4»  5eeeV,  l'autre  /«  l'tyrr* 


—  Omm!  Pelavigne!  délicieux!  le  crois,  Dira 
ne  pardoone,  one  cet  original  de  Léo*  prétend  défra- 
die  le  pièce  de  Théodore. 

—  In  pciii  kl  MJ€  nout  «ton*  connu  *  l'Athénée... 

—  Où  il  ne  donnait  déjà  om  airs  de  avant  et  de 

—  I  i*  plu*  tard  qu'a  tant- hier,  mangeait 
côtelette  à  crlle  table. 

mirais  noue  pectuodu  qu'il  a  du  talent, 
0*1  peut  écrire  un  dramr  supportable? 

—  D'aillrur*,  eetto  idée  de  choisir  pour  sujet  de  te 

|»mtc  MM  ■MWdoU  qui  «  MTti  d«  llu-iiu    »   \ubrr  pour 

écrire  l'un  de  sm  chefs-d'cfuvre  ! 

—  L'opéra  que  nous  avons  applaudi  vingt  lofe. 

un  meurtre  I 
l  |  pstfi 

i   •    I .   ■:  i    .  .  une  iiHultr  çr  itu.tr  failr  j 

l'un  des  plus  beau*  génies doot  s'honore  la  France! 

ocra»  mm  Um  there;  MbilnesM- 
hk  que  les  faits  historiques  appartiennent  h  tout  h 
M0MJ«  ('.rrbillon  Ol  Uni  .1  .mires  M) 

M  Mot  iiullcmrni  préoccupés  des  auteur*  qui  avaient 
traité  les  méoin  sujets  avant  on  Ol  qu'Os  adniirairtit 
mm  doute  autant  que  nous  les 
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L'une  des  meilleures  tragédies  de  Racine  n'a  point 
empêche  Gluck  de  donner  le  titre  d'Iphigénie  à  deux 
de  ses  plus  belles  partitions;  et  Rossini,  en  compo- 
sant son  dernier  chef-d'œuvre,  n'a  point,  que  je 
sache,  cru  faire  injure  à  la  mémoire  de  notre  immor- 
tel Grétry,  qui ,  lui  aussi ,  avait  écrit  un  Guillaume 
Tell! 

—  Encore  !  décidément,  messieurs,  notre  ami  Léon 
s'est  fait  le  champion  de  Théodore;  est-ce  que  par 
hasard  il  se  mêlerait  aussi  d'écrire? 

—  Lui  ?  allons  donc  ! 

—  Je  le  voudrais. 

—  Pourquoi? 

—  Rosine  l'aurait  bientôt  abandonné ,  elle  qui  dé- 
teste les  gens  d'esprit. 

—  En  vérité  !  C'est  donc  pour  cela  qu'elle  a  toujours 
eu  un  faible  pour  toi? 

—  Charmant  !  délicieux  ! 

Et  tous  de  rire  aux  éclats  de  cette  plaisanterie  si 
vieille  qu'elle  touche  à  la  décrépitude. 

—  Messieurs,  messieurs,  je  demande  grâce  pour 
notre  ami  Léon  ;  sa  contenance  témoigne  suffisam- 
ment de  sa  contrition  au  sujet  des  hérésies  qu'il  n'a 
pas  craint  de  professer  ce  soir. 

En  ce  moment  la  main  qui  soutenait  le  journal 
déployé  à  la  table  voisine  s'abaissa  brusquement  et 
laissa  voir  la  figure  rougeaude  de  Nicolas  qui  venait 
de  lire  dans  l'un  des  principaux  organes  de  la  pu- 
blicité une  revue  du  salon  capable  de  soutenir  avan- 
tageusement la  comparaison  avec  la  conversation  que 
nous  avons  essayé  de  transcrire. 


r<  •M««U«*Mrr 


-Nicolas! 
-  Alfrr 

Ces  trois  ctciamalions  retentirent  prc«que  «imul- 

MM  gens,  qui  essayaient 

persuader  qu'il*  «linairni  m  dévorant  un  mofette 

bifteck  à  une  table  voisine,  se  levèrent  soudain  ri 

a  *errrr  cordialement  U  mu  in  que  leur  tendait 

luelqoe  hésitation  noire  hêrm;  c'e»l  qu'en  efet, 

•H  collège  où  Nicolas  les  avait  cosmos,  tous  deuv 

uYUirnl  «pic    mr.liocrrmrnt   iMimc*  ,  rt    plu.    iunr 

Ml  on  le*  avait  accuses  de  rapporter  un  |*m  trop  Idè* 
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lement  au  proviseur  les  conversations  de  la  salle  d'é- 
tude et  les  petits  complots  du  dortoir.  Sans  refuser 
jamais  aucune  partie  de  plaisir,  ils  savaient  trouver  un 
prétexte  ingénieux  pour  se  dispenser  d'y  contribuer 
de  leur  bourse,  et  l'on  disait  tout  bas  qu'ils  ne  se  fai- 
saient point  faute  de  recourir,  à  l'occasion,  à  la  géné- 
rosité de  camarades  plus  favorisés  qu'eux  de  la  for- 
tune et  dont  ils  avaient  eu  depuis  longtemps  le  talent 
de  se  faire  craindre. 

Le  premier,  Alfred  Deslauriers,  est  un  petit  jeune 
homme,  maigre  et  rachitique;  il  a  le  teint  bilieux  et 
jaune,  la  lèvre  sèche  et  pâle;  des  lunettes  bleues  dis- 
simulent à  demi  tout  ce  que  son  regard  louche  a  de 
faux  et  de  méchant.  Fils  d'un  honnête  artisan  de 
Malines,  il  a  rougi,  lui  aussi,  de  la  profession  de  son 
père,  et,  à  force  de  prières  et  d'instances,  il  a  obtenu 
du  vieillard  d'être  placé  au  petit  séminaire;  puis, 
grâce  à  l'une  de  ces  bourses  d'études,  qui  ne  de- 
vraient être  accordées  qu'à  des  intelligences  véritable- 
ment distinguées,  il  a  pu  suivre  un  cours  de  droit, 
et  a  subi  il  y  a  quelques  années  déjà  son  dernier 
examen. 

Mais,  hélas  !  ce  diplôme  tant  ambitionné,  qui  sem- 
ble à  l'étudiant  le  but  unique  et  réel  de  ses  travaux , 
ne  fait  le  plus  souvent  que  lui  ouvrir  une  carrière 
dans  laquelle  ne  l'attendent  que  les  déceptions  et  la 
misère. 

L'élève  en  droit  ou  en  médecine  peu  favorisé  de  la 
fortune  n'est  tenu  à  aucune  dépense  excessive  ;  il  peut 
habiter  l'appartement  le  plus  modeste  et  s'asseoir  à  la 
plus  humble  des  tables  d'hôte.  Le  négligé  de  sa  toi- 


anondllncs.  H  '  »«  «I*  même  du  docteur  o«i  de 

format.  I.r  jour  où  l'étudiant  ee»*e  d  avoir  droél  à  cette 

la  majeure  partit  è 

loti  d'une  flèrn  rftV»  «  «t  placé  < 

tnta  un  praticien  m  renom;  ri  le  moyen  «lors 
4c  conserver  la  casquette  et  le  pantalon  large  qui  fai- 
%.»irnl,  I  annot   precetfcnle  ,   le*  OCUCCt  OOS  uebitur* 

Itr^thuce?  Pub,  il  faut 
ger  déjà  à  m  clientèle  future.  Coramenl 
qu'un  plaideur  opulent  aille  jamais  voua 
dsne  votre  galetas  de  la  me  d'Isabelle?  On  veut  te 
léger  convenablement.  Mais  lea  lover»  tout  cher*,  et 
il  v  aura  bientôt,  aj  l  m  n'y  prend  garde,  plu»  d'avo- 
cats que  de  plaideur».  Force  cal  donc  de  recourir  ose 
fois  encore  ans  économie»  paternelle»,  et,  eooiaae 
cette  reaaouree  même  est  insultante ,  on  ac  charge 
ai  ce  joie,  moyennant  un  modique  «alaire,  de  cet  atti- 
res douleotea  que  réfute  tout  légiste  qui  te  retpeetr  ; 
on  no  recale  devant  aucune  de  cet  misérable*  caicc 
ntn,  de  cet  ignobles  ruses  de  procédure  qui  ont  pour 
luit  de  substituer  la  forme  ta  fond,  d'égarer  la  justice 
et  de  (aire  péril  rr  le*  meilleures  causes  faute  de  l'ac- 
compli«%ciueut  et  la  pli»  futile  île*  formate*  ;  on  fait 

•nia  du  palais  ne  1  hêmis,  non  plu»  un  temple,  mais 
une  boutique,  uo  baatr  dans  lequel  le  suceèt  cal  a 
celui  qui  paye  le  plus  eber,  et  l'on  descend  ainsi  on 
à  un  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Enfin  ,  lorsqu'on 
t  tout  épuisé,  Ion  se  prend  à  maudire  et  à  accuser  I* 
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société;  on  se  pose  en  homme  incompris,  en  paria  du 
siècle.  Alors,  on  se  rapproche  de  ce  peuple  parmi  le- 
quel on  est  né  et  dont  on  s'était  empressé  de  s'éloigner 
naguère;  on  prêche  l'insurrection,  car  on  ne  déses- 
père point  de  conquérir,  la  carabine  à  la  main,  cette 
aisance  que  l'on  eût  pu  se  procurer  dans  la  maison  de 
son  père,  et  que  l'on  s'est  obstiné  à  chercher  inutile- 
ment sur  un  terrain  glissant  et  fangeux.  —  Que  l'on  ne 
nous  accuse  point  de  rembrunir  à  dessein  les  couleurs 
de  notre  tableau  ;  cette  histoire  est  celle  de  plus  d'un 
de  ceux  que  nous  avons  connus  sur  les  bancs  du 
collège  :  ce  fut  aussi  celle  du  jeune  Deslauriers. 

Tandis  qu'Alfred  se  préparait  avec  une  voluptueuse 
lenteur  à  ce  dernier  examen,  que  l'on  désire  voir  arri- 
ver tout  en  le  redoutant,  Albert  Gammerages  se  fai- 
sait remarquer  par  l'assiduité  avec  laquelle  il  suivait 
tous  les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  Fils  d'un 
cultivateur  du  Hainaut,  et  boursier  comme  Alfred,  il 
avait  rêvé,  lui  aussi,  de  hautes  destinées.  Lorsque  son 
père  voulait  le  faire  entrer  au  séminaire  et  bornait 
son  ambition  à  désirer  pour  lui  une  modeste  cure  de 
village,  il  avait  répondu  avec  fierté  que  la  médecine 
aussi  était  un  sacerdoce,  et  que  les  blessures  de  l'âme 
n'étaient  ni  plus  nobles  ni  plus  difficiles  à  guérir  que 
celles  du  corps.  Puis  il  était  parti,  léger  d'argent, 
mais  riche  d'espérances. 

Si  l'intelligence  d'Albert  n'était  point  des  plus  vives, 
s'il  ne  brillait  ni  par  l'esprit  ni  par  l'imagination ,  il 
possédait,  en  revanche,  une  mémoire  heureuse  et  une 
ardeur  opiniâtre  au  travail.  Il  appartenait,  en  un  mot, 
à  cette  classe  d'individus  robustes,  fermes  au  travail, 


ttoretcnaat  •  > 

oo  ommm  «i  France  nmcaenre,  et  que  l'on 


glque  H  plu*  patoretqnt  que  noua  regrettent  de  ne 

poumir  écrire  in. 

Ceoi-ta,  dédaignant  l«  déduction  H  le 
r  m  demander  secourt  que  leur 
subissent  d'ordinaire  Irur*  ntmeni  d'une 
hfBtMli     et  manquent  rarement  d'obtenir  du  jury 
une  mention  (laiteuse. 

SMS  doute,  ««irlani  «l'une  université  déjà  célèbre, 
«  l  muni  «l'un  diplôme  honorable,  Albert  cul  pu 
incot,  grâce  à  tes  relations  de  famille,  te  créer 
clientèle  danc  ton  village  ou  clam  quelque 
voisin,  et  y  goûter  une  eilttoncc  tranquille  ;  mais  il 
est  moine  faeile  qu'on  ne  le  croit  de  reprendre  les 
habitudes  paisibles  de  la  vie  champêtre,  lorsqu'on  a 
connu,  pendant  quelques  années,  l'Agitation  Muante 
d'une  capitale.  D'ailleurs  rr  tourner  s'en  terrer  tons  le 
Dit  paternel,  n'était-ce  pas  engager  ton  avenir  et  re- 
noncer de  gaieté  de  cceur  à  toutes  tes  brillantes  illu- 
sions? C'est  donc  à  BruteOea  même  que,  comme  tant 
d'autres,  le  docteur  Garnie  r  ragea  résolut  de  tenter  la 
fortune. 

Or  ait  mois,  un  an,  ta  nattèrent,  et  lea  malades 
n'arrivaient  pat,  Plusieurs  systèmes  divers  ta  dUpu 
UkntalonUglo.irUri^^irrUscieiKwnMfdieaie; 
Gtmmeragee  en  essaya  et  te  fit,  tour  à  tour,  bornai 
pathe  et  magnétiseur  sans  être  plu»  heureus.  Puis 
«  mm,  de  chute  en  chute,  il  tomba  dans  l'empirisme, 
et  débita  a  haut  prix  iet  pilules  de  mie  de  pain  aet 
pm\  rai  diables  que  leur  mauvaise  étoile  lui  tn\ 
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et  dont  il  prétendait  reconnaître  l'affection  à  la  seule 
inspection  d'une  fiole  du  genre  de  celle  que  Gérard 
Dow  a  placée  aux  mains  de  son  médecin  de  campagne. 
Son  adresse  put  bientôt  se  lire ,  en  gros  caractères, 
au  bas  d'une  de  ces  annonces  honteuses  qui  salissent 
la  quatrième  page  de  nos  journaux,  et  s'étalent  sans 
pudeur,  toutes  secrètes  qu'elles  se  prétendent,  au  coin 
de  nos  promenades  et  de  nos  rues  les  plus  fréquen- 
tées. 

C'est  vers  cette  époque  qu'Albert  rencontra  Alfred; 
et  ces  deux  hommes,  que  le  hasard  avait  réunis  une 
seconde  fois,  ne  tardèrent  point  à  comprendre  com- 
bien ils  pouvaient  se  rendre  service  en  essayant  de  se 
compléter  l'un  par  l'autre  et  de  se  faire  valoir  mu- 
tuellement ;  aussi  se  jurèrent-ils  dès  cet  instant  une 
inviolable  et  fraternelle  alliance. 

En  retrouvant  inopinément  dans  un  établissement 
à  la  mode  un  camarade  de  classe  élégamment  vêtu, 
annonçant  par  son  ton  et  ses  manières  une  aisance 
qu'ils  n'osaient  plus  guère  rêver  pour  eux-mêmes, 
Alfred  et  Albert  échangèrent  un  de  ces  regards  plus 
éloquents  que  ne  le  seraient  de  longs  discours.  Ils  se 
levèrent  tous  deux  ensemble  et  s'approchèrent  de  Ni- 
colas, ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  plus  haut.  La 
conversation,  assez  tiède  d'abord,  ne  tarda  pas  à  s'ani- 
mer, grâce  au  prestige  de  ces  souvenirs  d'enfance  si 
doux  et  si  charmants  à  évoquer,  et,  après  une  heure 
de  demi-confidences  et  d'aveux  pleins  de  détours,  ils 
se  séparèrent  enchantés  l'un  de  l'autre.  Le  docteur 
et  l'avocat  avaient  rencontré  un  client  dont  ils  comp- 
taient bien  exploiter  plus  d'une  fois  la  bourse  ou  le 


porlfCrini!.-  M.ntrkbard  avait  mêm  ékm»^n 
iimia  dr  I*  peinture  tbntctqut,  du  coup  d*  ail 
Iwmrt  tuteur*  fclairet,  capables  dappr*- 

on  génie  ri  auiqueU  il  paajfVtJi  ronuYr,  «ai» 
rraisxl  livra  Irt  plu»  Utac 

rairc*,  %r*  ébaurhn  le*  ptol  liminantr* 


Catastrophe. 


A  quelques  jours  de  là,  le  père  Montrichard,  dont 
la  santé  paraissait  chancelante  depuis  longtemps,  fut 
frappé,  au  sortir  de  table,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  Il  n'avait  pu  supporter  patiemment  les 
plaisanteries  dont  le  tableau  de  son  fils  avait  été  l'ob- 
jet de  la  part  des  journaux  petits  ou  grands,  et  la 
contrariété  qu'il  avait  éprouvée  n'avait  pas  tardé  à 
déterminer  une  catastrophe  que  ne  faisaient  que  trop 
prévoir,  au  reste,  un  tempérament  sanguin  et  une 
vie  continuellement  sédentaire.  Après  avoir  langui 
pendant  un  mois  ou  deux,  il  expira  dans  les  bras  de 
sa  femme  et  de  son  fds  sans  avoir  recouvré  la  parole. 


»•       Mm*I*|i 


Ce  Ail  Mnr  grande  éêwêmr  pour  Sieetae  ,  ta 
>an*  duulr  qu'il  tel  mmtif  fMWr  II 
teiMFement  ton  |H»re  et  signerait  pet  a  quel  petut  0 
rn  «Hait  chrri  lui-même.  Il  %irnt  un  »*••  dan»  U  %ir  »ù 
Ion  trot  rufln  IimiI  le  prit  île  celle  mile  •ffrrtmo  [m 
tentellc  qui ,  iUim  I  ntréme  jeune***,  nou*  in«pirr 
peut-être  plut  de  ereHMe  que  de  rrrwintiattnrr.  U 
NmNHI  efeiolite  d'une  mètt,  *i  douer  à  I  enfant, 
ne  tenll  point  loujour*  au  jeune  homme.  Les  soin* 
empfeeeet,  aatJdtit,  dont  rli.  I  entoure,  le  fatiguent 
parlai*  plu*  qu'il*  m  le  tournent,  l/âme  duo  pète 
comprend  orient  cet  rétea  eu 
tirade  jooiettneet,  ce*  trdeolet  aepiraUeut  m*  la  tir. 
qui  agitent  et  font  battre  le  eeter  a  tingt  an*.  Quoi 
qu'il  Mille,  H  un  mol,  le  inètr  rcate  loujoor»  mère  : 
\v  père  Mil  *c  faire  au  besoin,  pour  ton  fih,  un  eeot- 
dent  et  un  ami. 

ilcur»,  pour  riiiunmr  «j 
r  minier    in«oucicu*c  rt   hl»rr,   rrlrou*  Mit   j   I  heun 
dite  «a  place  marquer  à  la  tablr  dr  fam.llr,  rt  n'ayant 
4  *e  préoccuper  de»  mille  oéteatltéi  de  la  tir 
pr.itiqui  ,  l«i  mort  .1  un  prrr  rutrjiur  ,lr  aajéOJ  WÊÊÊÛ 

qiiencea.  Il  font  bien  amr»,  bon  gré,  mal  gré. 
comprenne  la  m|wntabOHè  nootolh  qui  lui  incombe  ; 
il  lui  *cmMc,  rn  un  mot,  que,  eeaaant  d  appartenir  j 
une  famille,  il  nM  toul  entier, dèaeel  inetant,  km 
patrie  et  à  tes  eoneitoyeos.  Dégagé  de  toute  tutrlle. 
-u  déeornuri»  qu'il  devra  compte  de  te*  ae- 
IfcMÈ  eldeaaeon.lM.tr 

N     re  béret,  en  te  le  rappelle,  atait  leOJOOfl  «ftVrt. 
pour  le*  affaires  commerciale»  OU  ton* mm  mrjirt*. 
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et  la  bonne  Catherine  se  faisait  bien  vieille  pour  diri- 
ger seule  une  maison  de  l'importance  de  celle  du 
Cygne  de  la  Croix.  Il  fut  donc  arrêté,  malgré  les  re- 
présentations de  l'oncle  Martin,  que  la  maison  pater- 
nelle de  Nicolas  serait  vendue  au  plus  offrant,  et  que  le 
prix  que  l'on  en  tirerait  serait  converti  en  fonds  publics. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié,  sans  doute,  l'in- 
croyable fureur  de  spéculations  et  d'agiotage  qui  s'em- 
para du  peuple  belge,  à  la  suite  de  la  révolution  de 
1830.  Un  instant  l'on  put  se  croire  reporté  aux  beaux 
jours  de  Law  et  de  son  système.  Le  papier,  sous  quel- 
que dénomination  qu'il  fût  créé,  actions  commer- 
ciales, bons  du  trésor,  obligations  de  rentes  ou  cou- 
pons de  la  dette  espagnole ,  était  l'unique  proie  que 
chacun  poursuivait  et  que  l'or  ne  suffisait  pas  toujours 
à  payer.  L'heure  de  la  débâcle  sonna  enfin,  et  plus 
d'une  fortune  particulière  fut  engouffrée  dans  cet 
abime  sans  fond. 

Au  sommet  de  la  colline  qui  de  la  rive  droite  de  la 
Senne  s'élève  en  amphithéâtre  jusqu'au  boulevard  du 
Régent,  entre  la  chaussée  de  Louvain  et  celle  de  Na- 
mur,  est  une  cité  neuve  qui  semble  être  sortie  de 
terre  quelque  jour  sous  la  baguette  d'un  habile  en- 
chanteur. Rues  larges  et  spacieuses,  maisons  élégantes 
et  coquettes,  église  somptueuse  et  d'un  style  original, 
tout  semble  réuni  pour  faire  de  ce  quartier  une  ville 
à  part.  Le  rentier,  l'artiste,  l'homme  de  loisir  y  éta- 
blissent volontiers  leur  domicile.  L'hôtel  splendide  du 
ministre  étranger  y  étale  ses  magnificences  à  deux  pas 
du  réduit  mignon  et  fleuri  de  la  femme  entretenue. 
C'est,  pour  Bruxelles,  un  milieu  entre  la  Chaussée- 


MftM«    «—  »• !.■••• 


h  et  le  faubourg  H(Ért»HniHt  une  tortr  aV 
terrain  neutre  sur  lequel  te 


.lll  Ulrnl  ri  ,!r  la  bc«Ule\  C'nl  ÉMH  I  » 

de  ee  quartier,  nai%unt  alor*  H  preeque  désert  en- 
core, que  tinrent  s'Installer  NMn  et  «  Mère,  après 
la  mort  do  père  Hoolnchard,  afin,  disaient- iUv  de 
hem  i|in  leur  rappelaient  de  trop  douloureux 
,  mata  i  en  renifle  «  enux  le  but  unique  ne 

n%n   Irur  pajuj  .1  .1,   f  >.rr  ..uluVr  I  ..ri^nr  .1- 

la  fortune  que  leur  avait  acquise  le  défunt  par  tonle 
«ne  existence  de  travail  et  .1  honneur. 
1 1  rbéreae? 

Héleaf  en  s'éloignant  des  liens  où  evoll  flr.iri  ton 
%  Nicolas  y  lai*  «a  jo«qu  a  la  mémoire  dea  an- 
jour».  Son  premier  Bjfa  fui.  ouiiuir  «h.  ,l,t .  ,|r 
ilêpouiller  le  viril  ln.mnir.  \v  bWQuut,  .nijouril  lim 
roniplétejnent  séché,  qu'il  avait  ramassé  avec  tant  dr 
|oir  «tan*  rcllr  IQlfnl  »l«»nl  Ml  NutunVI  M  IM1  MMM  ut 

peel-étre,  ne  lut  pas  même  jugé  digne  d'être  trans- 
porté dans  le  riche  appartement  qu'allut  orenper  le 
jeune  élégant,  et  fut  ■bandonné  uns  prafanalioai  de 
Thérèse,  en  reconnaissant  un  malin,  tout  flétri 
Il  ruban  dont  elle  lavait  orné  jedie,  ne  put 
anjféenni  deux  tenant  mxunxe  de  *enn  parler  **»u*  *r» 
longs  cita  noir»  ;  et  pourtant,  chaque  fois  que  ea  mère 
lui  parle  de  la  néceatité  d'un  établiaaement  et  lui  vante 
le  Mérite  des  nombreux  prétendants  qui  aspirent  a  sa 
main,  elle  détourne  la  tète  en  rougissant ,  ni  sesure, 
\  soupirs,  qn'eli  cal  déridée  à  ne  te  point 
marier. 


Provocations. 


Cependant,  malgré  son  indomptable  orgueil  et  le 
majestueux  dédain  qu'il  affichait  pour  la  critique  et 
pour  ses  arrêts ,  Nicolas  n'avait  point  été  insensible 
aux  épigrammes  sanglantes  qui  ne  lui  avaient  point 
été  épargnées  à  l'occasion  de  sa  Tentation  de  saint 
Antoine.  Les  compliments  et  les  adulations  que  ne 
cessaient  de  lui  prodiguer  ses  deux  nouveaux  amis, 
Alfred  Deslauriers  et  le  docteur  Gammerages,  ne  lui 
semblaient  point  une  compensation  suffisante  aux  en- 
nuis qu'il  avait  éprouvés,  et  déjà  l'art  avait  perdu,  à 
ses  yeux,  une  grande  partie  de  son  prestige  ;  l'amour 
même,  ce  dictamc  tout-puissant  à  cet  âge,  n'avait  pu 


•StOtSS    «MfKK*»»»  •* 

(«l'une  cnoaolotioa  psssiglrr  <|«H  défi  ne  lui 
louVait  plu*. 

jour  rnfln.  dans  une  de  ces  UCUfCi  de  àJWIW 
gemcnt  et  de  Uftsiludc,  dont  le*  \Au*  brave»  ne  peu- 
vent pus  toujours  ce  garantir,  il  éprouva  le  bcooin  «V 
dépOtCf  00  UtesqUC  de  dignité  froido,  d  orgm  illr  mm- 
iiupaMibilité,  dont  il  simait  tant  a  *c  couvrir;  il  H 
liiissa  aller  à  leur  ouvrir  son  cour,  a  leur  parle?  eniu 

•nhm  «i  le  peser,  de  ton  dédain  et  de  ses 
t«-ries,  le  public  aveugle  qui  n'avait  point  tu  apprécier 
»M>  talent.  Quelle  fut  m  surprise  rn  voyant  alor» 
Alfred  DeaJaurtcrs,  tur  un  signe  du  docteur,  eclevej 
•I  silence,  aller  s'assurer  que  toutes  le*  porte»  étaient 

bien  asUsUt,  poil  n  tenir  \cr*  lui  nrr  tmilr*  W%  allnrr. 

d»  plut  profond  my*tèf 

—  Et  toi  aussi,  •  écrial-il  alor»  d'une  toit  eout- 
•  ii  appuyant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  toi 

,  génie   méconnu,   .Mirhrl  Ange  inroni|»m  ,   tr 

*«>ila  TCO*  ou  nous  en  occanus  arrives»  nous,  depuis 
longtemps  ? 

M        n   •';'•.•    v.mi,  dire"» 

—  Que  doua  ce  inonde  étroit  et  mesquin  il  n'y  • 
point  de  place  pour  les  intelligence»  supérieure» ,  que 
l'aigle  pour  voler  a  besoin  d'air  et  d'espace,  et  que  ce» 
bleue  que  le  société  nous  refuse,  il  ne  tient  peut-être 
«lu'ànousdeleeeeiiquér.r 

—  Achèves  !  de  grirr  !... 

—  Sans  doute,  l'srt  est  une  «ainte  et  grande  mis- 

mais,  eu  cul  Jours  maudits,  celui  qui  se  seul 
quelque  cuose  dent  la  tête  et  au  eujur  ne  pourrait-il 
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pas  employer  ses  heures  d'une  façon  plus  utile  qu'en 
les  consacrant  à  la  création  de  ces  pages  gigantesques, 
devant  lesquelles  la  foule  passe  inattentive  et  distraite. 

—  Je  n'ose  vous  comprendre. 

—  L'humanité  souffre;  nous  sommes  à  une  époque 
de  transition  ;  la  nourriture  du  corps  ne  suffît  plus  au 
peuple  :  il  réclame  aussi  le  pain  de  l'intelligence,  l'in- 
struction et  la  liberté.  Ayons  le  courage  de  plaider  sa 
cause  à  voix  haute  ;  combattons  pour  lui,  s'il  le  faut, 
la  carabine  ou  le  pistolet  au  poing;  renversons  une 
société  déjà  vermoulue  :  et  nous  aurons  bien  du  mal- 
heur si,  dans  ses  ruines,  nous  ne  trouvons  pas  de  quoi 
construire  le  piédestal  et  les  autels  qui  nous  sont 
dus. 

—  Un  tel  langage  !  vous,  Alfred  !  Y  songez-vous  ? 

—  Et  pourquoi  pas?  Il  est  dur,  croyez-le,  d'arriver 
à  trente-cinq  ans,  sans  fortune,  sans  appui,  sans  pro- 
tecteur, et  de  découvrir  alors  que  l'état  que  l'on  a  em- 
brassé, auquel  on  a  consacré  les  belles  années  de  sa 
jeunesse,  ne  peut  même  suffire  à  donner  le  pain  de 
chaque  jour.  L'ouvrier,  le  manœuvre  gagne  de  quoi 
élever  et  nourrir  sa  famille  ;  et  nous,  nous  qui  avons 
acheté  au  prix  de  dix  années  d'études  constantes  cet 
inutile  parchemin  qui  nous  confère  un  vain  titre  de 
docteur,  nous  trouvons  toutes  les  routes  obstruées. 
Bien  plus,  si  demain  il  nous  fallait  mendier  au  coin 
d'une  rue  ou  d'un  bois,  on  attribuerait  notre  gène  à 
la  paresse  et  à  l'inconduite. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  des  amis  qui  seraient  à  la 
fois  heureux  et  fiers  de  vous  avancer  pour  quelque 
temps...? 


\*M  ,  une  ai 
mm  i    il   «I    lnii|w   .l'rn    limr      \««r«   .|r    ,|riir* 
cela.  Il  rit  e%l  une  que  b  •ociétè,  a  «m  tour,  a 
r*  non».  Le  Jour  ert  trou  pour  rite  de 
lu  po>rr.  ri  jr  jurr  h. ru  que  le»  intérêt»  eu 

de*  rtnresfJnas  ne  tarder»  point  à  sonner  :  une  der- 
nière fol»,  eeu\  t«i  Un  de»  nôtres? 


Ah'    prrml*    ^^r>l«-'    rn»tt-    l  »%.»m    %u    niili^nr, 

etsspéré  è  ton  tour  contre  ortie  société  que  nont 
niaudiason» ,  et  nou»  avons  tntJl  t  offrir  lr»  uiuysns 
de  te  venger  <!  <  1U  .  Maintenant  que  tu  possèdes  notre 
eteret,  il  faut  te  prononcer  :  arec  nou»  ou  contre 


—  Mai»  roc  moyens? 

—  Tu  ne  tardera»  pas  à  le»  connaître.  Dan»  une 
heure,  au  fond  d'un  e»taminrt  otneur  du  quartier 
iH  Minime*.  nfJ  tnWél  Rassemblent  pour  rntendre 
b>  parole  entraînante  et  convaincue  de  l'un  de»  pro- 
pbètee  de  Fèrc  nouvelle.  Vient  avec  nous. 

—  In  net  encore  :  votre  bot? 

—  L'amélioration  du  fort  de»  pauvre»  ;  le  triomphe 
de  la  liberté  et  de  la  fraternité  universelle»  ! 

Nicolas  hésitait  encore  ;  mai*  il  y  a  dans  ees  mot* 
de  liberté  et  de  fraternité  un  prestige  si  pm*»ant.  «i 
vainqueur,  que  Nicolas  finit  par  se  laisser  entraîner. 
D'ailleurs  le  rôle  de  conspirateur,  de  libérateur  «lu 
peuple,  a  quelque  chose  d'énergique  et  de  fi« 
«|«i i  plait  aux  âmes  jeunes  et  ardente».  Le»  périU 
même  «jui  peuvent  surgir  ne  sont  point  dépourvu* 
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d'un  certain  attrait.  Qu'importe  que  l'on  doive  finir 
comme  Chalais,  comme  Masaniello  ou  comme  Rienzi, 
si  le  nom  qu'on  laisse  après  soi  acquiert  à  ce  prix  son 
entrée  dans  l'histoire?  Et  puis  la  gloire,  la  suprême 
puissance  acquise  ainsi  sans  lenteur,  du  jour  au  len- 
demain, n'est-elle  pas  une  sublime  récompense  ?  Dans 
une  spéculation  dont  une  couronne  est  le  prix,  la  vie 
pourrait-elle  paraître  un  enjeu  trop  considérable  ?  Ni- 
colas céda  donc  d'assez  bonne  grâce  aux  efforts  de  ses 
deux  amis.  Après  avoir  passé  comme  eux  une  blouse 
de  toile  bleue  par-dessus  ses  habits  bourgeois,  et  rem- 
placé son  chapeau  de  feutre  par  une  casquette  de 
loutre,  il  les  suivit  vers  l'officine  où  se  préparait,  dans 
l'ombre  et  le  mystère,  la  nouvelle  charte  évangélique 
de  la  Belgique  régénérée. 


Il  eut  un  mol  magique  dont  U  vertu  eat  toajte- 
putMinlr  »ur  les  cmurs  de  vingt  MM,  un  root  qui 
reVeille  dan*  IfJ  jeunes  imagination*  I. 
iQCCS,  Hfees  de  gloire,  il  honneur  rt  de 
ce  MOI  —  pourquoi  htHitcrtoas-nous  a  le  dire?  - 
c'est  celui  de  rVmmmjMf.  El  en  effet,  comment  pour- 
rail-il  eo  être  autrement?  Au  collège,  à  l'uni  ver%itê. 
ee  mol  frappe  incessaninx  nt  ludUnl  :  il 

m  reproduit  »  m  pensée  à  caserne  fceure,  h  casque 
I  ce  grands  homme* ,  cet  béros  doot  Ptuur- 
qoe  cl  Tilc-Lrrc  lui  racontent  la  fie,  c  étaient  oV« 
répeblkoim;  cm  drapeau  i  que  nuirait  la  vieti» 
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que  les  phalanges  romaines  promenaient  triomphantes 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  c'étaient  ceux  de  la 
république.  C'est  pour  le  salut  du  peuple,  pour  celui 
de  la  république  que  se  sont  immolés  tant  de  grands 
citoyens  dont  on  lui  vante  chaque  jour  le  généreux 
martyre.  Et  n'était-ce  point  un  républicain  encore  ce 
Brutus  qui ,  comme  Karl  Sand  et  Charlotte  Corday, 
doit  à  un  assassinat  héroïque  son  étrange  immorta- 
lité? Nobles  crimes,  dira-t-on  sans  doute;  forfaits 
louables  et  dignes  d'admiration  puisqu'ils  ont  vengé 
l'humanité  outragée  et  rendu  la  sécurité  à  des  popu- 
lations entières!  Nobles  crimes,  soit;  forfaits  loua- 
bles, nous  le  voulons  bien  ;  mais  les  tètes  ardentes  et 
vives,  les  esprits  jeunes  et  impatients  de  toute  domi- 
nation sont-ils  bien  aptes  à  apprécier  les  événements 
et  à  juger  sainement  les  hommes  politiques?  L'homme 
que  l'on  a  habitué  à  admirer  Brutus  sans  réserve  et 
avec  enthousiasme  ne  sera-t-il  point  trop  disposé  à 
ne  voir  partout  que  des  Césars?  Que  l'on  y  songe  : 
l'éducation  tout  antique  et ,  par  conséquent ,  toute 
républicaine  que  l'on  donne  à  la  jeunesse,  exerce  sur 
l'esprit  public  une  influence  plus  grande  que  l'on  ne 
le  croit  généralement. 

Sur  cent  étudiants  qui  entrent  dans  la  vie  pratique 
munis  d'un  diplôme  de  docteur,  quatre-vingt-dix-neuf 
professent  des  opinions  démocratiques  et  semblent 
n'attendre  qu'une  occasion  favorable  pour  chercher  à 
les  faire  triompher.  Chez  la  plupart ,  à  la  vérité ,  la 
réaction  ne  tarde  pas  à  s'opérer  ;  le  froid  positivisme 
de  notre  siècle  mercantile  éteint  bientôt  cette  bouil- 
lante ardeur  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
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ItttOft*  4  riHl»t  »lrr     l.r«  i  DIlilJtlIIIJlloiM   |mi|iIi<|  ur  *  ru» 

•ml  été  peut  être  moins  fréquente*  depuis  «ingt  MM 
o  tignalanl  lot  beauté*  4c  Cieéroo  et  de 
D4mmiiènn  à  radmirstion  de  Iran  élève* ,  le*  pro- 
fesseur» »  étaient  un  peu  plus  sommo*  nue    riaient 

toytfi*  belges  qu'ils  étaient  appelé*  à  fbrm 
non  dauslercs  républicain*  de  U  Grèce  ou  de  Rome. 
Cela  dit,  pénétrons  ensemble  dam  ce  cabaret  mal 
éclairé  ou  ce  réunissent  chaque  ifnmlna  quelques 
centaine*  d'ouvrier»  avide*  d'entendre  de  noble»  ré- 
us ,  de  gén  «renies  utopies  développée*  dana  un  lan- 
gage chaleureux.  C'est  «ne  choae  digne  de  remarque 
qite  cette  profonde  sympathie,  cette  paesioo  irrèaaiti 
ble  du  peuple  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'art  de  bien 
Vont  avons  vu  maintes  fois  des  femme*,  des  en- 
1 1  fej  de*  tteillard*,  suspendu*  pendant  de»  heure» 
entières  à  la  parole  colorée  d'un  habile  orateur.  Aussi 
•fond  observateur  et  un  connaisseur 
écJlcM  dn  cour  humain  ce  peintre  ancien  qui  pla- 
M  I   1rs  chaînes  d  or  dana  la  bouche  dr  I  t  loquencc. 

ffv  a-til  pas  lieu  de  s'étonner  que  cet  art  de 
primer  avec  ilégsace  soit  presque  complètement  oé- 
gligè  dans  nos  école*  cl  surtout  dans  nos  séminaire*  » 
U  parole  d'nn  snoceaseur  de  Bossoct,  de  Herbier  ne 
lui  plus  retentir  qu'a  de  long*  intervalle*  le*  écho» 
de  ne*  églises  ;  et  cependant ,  combien  seraient  plu» 
grande*  la  force  et  l'autorité  dn  clergé,  s'il  savait  m> 
ploiter  habilement  cette  disposition  du  peuple  et  ne 
,  comme  jadi*,  du  haut  de  la  chaire. 
et  iligM  I 
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L'auditoire  est  nombreux  ;  les  ouvriers  y  dominent; 
les  professions  manuelles  qui  laissent  le  plus  de  li- 
berté à  l'intelligence  y  sont  surtout  représentées. 
Cependant  la  blancheur  et  la  finesse  de  quelques 
mains  nouvellement  dégantées,  l'élégance  aristocra- 
tique de  certaines  chaussures  trahissent ,  çà  et  là , 
la  présence  d'individualités  appartenant  à  un  autre 
monde.  Les  étudiants  aussi  s'y  montrent  en  majorité  ; 
mais  ils  ne  se  sont  point  donné,  eux,  la  peine  de  chan- 
ger de  vêtements  ;  les  habits  qu'ils  portent  sont  bien 
ceux  qu'ils  avaient  le  matin  sur  les  bancs  de  l'école. 
A  dix-huit  ans  on  hait  tous  les  genres  de  mensonge, 
et  l'hypocrisie  de  la  toilette  ne  trouve  pas  plus  grâce 
que  celle  du  langage. 

Au  fond  de  la  salle,  derrière  une  table  recouverte 
d'un  tapis  usé,  un  grand  jeune  homme  blond  achève 
d'une  voix  forte  un  discours  sur  l'avenir  de  l'huma- 
nité. Ce  jeune  homme,  deux  fois  déjà  nous  l'avons 
entrevu  dans  le  cours  de  ce  récit.  C'est  lui  qui ,  sor- 
tant d'une  réunion  de  ce  genre  ,  et  tout  ivre  encore 
de  son  succès  populaire,  murmura  à  l'oreille  de  Thé- 
rèse quelques  paroles  galantes,  le  jour  où  elle  quittait 
le  réduit  de  la  sibylle ,  et  où  Nicolas  se  trouva  si  à 
propos  pour  la  défendre  et  la  protéger.  L'homme  qui 
accompagnait  alors  le  tribun,  et  que  nous  retrouvons 
encore  à  ses  côtés  ,  est  l'un  de  ces  êtres  abjects  qui , 
après  avoir  essayé  de  tous  les  métiers,  sont  tombés  au 
plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale.  Condamné  une 
première  fois  pour  vol,  on  le  soupçonne  d'appartenir 
à  une  de  ces  associations  qui  exploitent  en  grand  la 
capitale  et  dont  les  affiliés  sont  assez  adroits  pour  dé- 
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jouer  lot  caleult  de  U  plu*  habile  enmillencc.  \  i  > 
vérité,  d'aotrce  pritonoiert ,  libérée  comme  lui,  pré- 
tendent que  celui-ci  na  obtenu  m  grâce  qu'à  la  eoa~ 
dition  de  trahir  tut  aarieaa  eiweigatai  ,  al  91 .1 
appartient  même  à  la  police  secrète.  Quoi  an.  il  m 
«oilv  ace  maina  robustes  oui  perdu  rhabilude  du  tra- 
il  cat  la  plut  souvent  ivre  des  la  malin  .  •  I 
■elâlej  fait  cependant  tet  camarade»  ont  vu  de  For 
reloira  entre  let  nombrentet  piècea  da  enivre  qui  tm 
tfttt  an  fond  de  ta  large  poche.  Iltbitué  assidu  de» 
guinguette*  cl  det  mam-n*  hem  .  il  y  exerce  «I 
otire  cette  aorte  de  juttice  eapédum  «pu  contiate  I 
jeler  à  la  porte,  a  grand  renfort  de  coup*  de  pied  et  de 
toafleti,  le  eoMommtteur  trop  bruytnt ,  l'ivrogne 
dont  le  genièvre  et  U  bière  ont  excité  l'humeur  que- 
rétame. 

Gomme  ni  mi  ici  homme  »r  tr—ao  l  i  m  eee4aeJ 
diiect  et  permanent  avec  cet  éloquent  orateur  dont 
une  Monte  à  demi  usée  ne  pai  i ut  a  dissimuler 

l'élégance  naturelle,  et  que  noua  avont  rencontré  nne 
foii  déjà,  dans  nn  restaurant  à  la  mode  ,  affectant  |fj 
instinctt  let  plut  aristocratiques,  et  te  faisant  appeler 
lr  tiromte  dAuirrorur  I  («M  H  pi  MOJ  M  non» 
flBMBIBMBB   tHillit    11  iliwirvnurr         Dttft  MSatettl**.    St*ulr- 

ment,  ail  cat  vrai,  comme  qucJquet  mi  le  prétendent» 

que  le  vicomte  ne  toit  autre  que  lu  n  de  cet  courtier» 
de  révolutions,  tortet  de  commit  voytgeur»  politique» 
ut  au  plu»  jutte  prix  le»  prétexte»  de  trouble»  et 
d  agitatione  populaires,  te  chargaaal  de  fomenter  au 
rtbai»  U  haine  et  la  discorde  parmi  let  habitants  d'un 
même  paya,  garantissant  au  besoin  le  succès  d'une 

a. 
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électron  ,  et  servant  tour  à  tour  les  partis  qui  les 
payent ,  on  ne  saurait  nier  que  l'homme  que  nous 
avons  dépeint  tout  à  l'heure  ne  soit  pour  lui  une  heu- 
reuse trouvaille  et  un  acolyte  précieux. 


fia  aortant  «le  la  réunion  populaire  •  laquelle 
V«HM  f»M*ter,  imporUtfiM  fcmftol  |  l.iqnrllr  on 
•  MJMMIii  eftea  MM,  par  imitation  ,  le  nom  anglais 
«Je  aaartiJie;,  fticolaa  ae  trou*»  4mm  mm  singulière  dis- 
position d'esprit.  Lea  fjrateaae*  audacieux  qu'il  avait 
•wmmmIm  deVelopper  ut  laiaaaies)t  pasefatoir  fait  mit  lui 
quelque  impression.  Flou*  laton*  «lit  déjà,  le*  mot* de 
patrie  et  de  liberté  trouvent  toujours  de  l'écoo  dans 
une  Sine  jeune  et  ènert;i*pie;  l'npp««ilinii  jii  pomoir, 
«le  quoique  part  quellr  tienne,  a  une  appareoee  de 
diHrouemeot  et  d  abnégation  qui  frappe  et  qui  aédoit 
m  premier  abord.  On  est  *i  fier  de  ae 


08  NICOLAS    MONTRICHARI). 

seup  du  faible  à  l'égard  des  riches  et  des  puissants  du 
jour,  que  l'on  songe  rarement  à  se  demander  préala- 
blement si  les  abus  que  l'on  se  propose  d'attaquer,  si 
les  offenses  dont  l'on  prétend  demander  réparation, 
ne  sont  point  singulièrement  exagérés. 

D'ailleurs  parmi  les  réformes  que  Nicolas  avait  en- 
tendu préconiser,  plusieurs  lui  paraissaient  heureuses 
et  d'une  application  facile  ;  car  que  l'on  ne  s'y  trompe 
point  :  si  nous  déclarons  une  guerre  loyale  à  ces  pré- 
tendus sauveurs  du  peuple  qui  ne  cherchent  dans  les 
agitations  de  la  place  publique  qu'un  moyen  de  satis- 
faire leur  ambition  et  affirment  qu'un  baptême  de 
sang  peut  seul  régénérer  l'humanité,  ce  n'est  pas  qu'à 
l'exemple  du  docteur  Pangloss  nous  croyions  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles. II  est  des  améliorations  que  nous  avons  récla- 
mées depuis  longtemps ,  et  nous  pensons  qu'il  reste 
énormément  à  faire  en  faveur  des  classes  pauvres. 
Mais,  outre  que  les  jours  de  calme  et  de  prospérité 
publiques  nous  semblent  plus  favorables  que  d'autres 
à  ces  progrès,  la  force  des  armes  nous  a  toujours  paru 
un  triste  auxiliaire  pour  concourir  à  la  propagation 
des  idées.  Si  vos  doctrines  sont  grandes  et  belles, 
l'heure  de  leur  triomphe  sonnera  tôt  ou  tard.  Ce  n'est 
point  le  glaive  à  la  main  que  le  Christ  annonçait  à 
l'ancienne  civilisation  la  bonne  nouvelle;  et  cepen- 
dant sa  loi  suprême  n'a  point  tardé  à  conquérir  le 
monde.  Si,  au  contraire,  vos  maximes  sont  fausses  ou 
erronées,  elles  pourront  peut-être  s'imposer  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  mais,  de  quelques  flots 
de  sang  que  vous  les  arrosiez,  il  faudra  bien  qu'elles 


MÊÊÈÊÊ    njnjtitaaaa 

finissent  per  te  flétrit  .  tf  .pic-Ile»  tombent  mtèiw 
«M»  le  sonntt  de  le  roeerienrii  popub •  r • 

fpN  MfMfV  COCOCe  IMMM  llWir  lit  tir   I  oit\nrrt  IM 

eentéblcnstnt  et  dernier  ent  gnemm  4e  le 
tf  ta  «lie,  ingw  mlnm  ut  bien-Are  maté- 
riel, priÉgnm è ton  nabitation  l'air  pur  et  le soleil 

qui  lui  ont  trop  «uutrnt  marfpir  jinquin;  mn«,  Bjejnj 
Dieu  I  abandonnons  de  vain**  querellée  de  «été,  et 

ronvrnou* «pic,  .|r   qurlqur  tiunirrr   qu'on    I  J|»|»rllc. 

cidnMe  cet  le  metlkur  dee  goeMrncnuntc  qui  donne 
au  peuple,  avec  le  forée  et  le  riehceM,  le  plot  grande 
««•mine  de  jouissances  et  de  liberté  passible.  Il  y  a  trop 
qoe  l'Europe  s'agite  pour  de  vaine  mets  : 
un  peu  plu*  ci  daveonront  un  pen  moins,  teejt 
le  monde  t'en  trouvera  bien  I 

a>mnétcs  tailleurs  de  pierre  qui  précédaient  Nicolas 
d*3  quelques  pet  et  échangeaient  leurs  opinions  tur  la 
stnncc  è  laquelle  Oe  venaient  d'assister,  et  à  laquelle, 
hUont  nom  de  le  dire,  tons  dent  ne  •  étaient 
qui  leur  enrpe défendant.  dan»  le  but  de  •> 
a  |>eu  de  frai*  .le,  falloir*  dr  U  journer  U 
ouvrier,  celui  qui  ne  déminée  qu'au  labeur  de 
jour  la  nourriture  de  m  famille  et  (amélioration  pro- 
gressive de  te  condition,  poetède,  en  général,  il  faut 
le  reeennaltrc,  un  rare  bon  eene  et  une  admirable 
lia%nHlaH  em  lois  de  la  Providence.  Ce  n'est  point 
lui  qui  se  bisse  abuser  par  les  rêveries  de  nos 
philanthrope*  moderne».  Bst-ceabnega 
instinct,  on  sentiment  retapent?  nous  ne  saunons  k 


70  NICOLAS    MOIVTRICHARD. 

dire.  Toujours  est-il  que  maintes  fois  nous  avons  été 
frappé  de  cette  patience  merveilleuse  et  calme  qui  ré- 
siste à  toutes  les  provocations  et  trouve  dans  le  senti- 
ment du  devoir  accompli  sa  plus  douce  récompense. 
Mais  Nicolas,  lui,  n'était  pas  ouvrier;  l'ambition  et 
l'orgueil  avaient  faussé  ses  généreux  instincts  ;  il  n'a- 
vait trouvé  que  des  déceptions  au  sein  de  cette  société 
pour  laquelle  il  n'était  point  fait  et  à  laquelle  il  avait 
voulu  se  mêler.  Aussi  toutes  ses  réflexions  le  condui- 
sirent-elles à  ce  résultat,  qu'en  Deslauriers,  Gamme- 
rages,  le  vicomte  d'Amercœur  et  leurs  complices  re- 
posaient désormais  l'espoir  et  le  salut  de  l'humanité, 
et  qu'il  devait  s'estimer  trop  heureux  qu'ils  voulussent 
bien  l'associer  à  leurs  projets  et  lui  confier  un  rôle 
dans  le  drame  qui  ne  tarderait  pas  à  s'accomplir. 


■  m    igrmndr 


Att   lempt  de  te*    r.^c*   .lr  gloirr  ri  tir  grandrur. 

slers  que  fîkolae  se  rendait  •rru|»ulru«rmrnt  au  Salon 
dèl  le  matin  M  "  •  <»  SSrtsH  qu'a  l'hrurr  ti  1 
fn  in  ni  lr<  portes,  Irodanl  de  ton»  cotes  «ne  ornllr 
inquiète*  qoétanl  des  éloges,  et  recncilUnt  avec  sois) 
toutes  les  spisJsns  relatives  à  son  cent rr  ^«ntesqoe, 
il  y  avait  rencontrr  plus  dunr  foi.  m%r  (rmmr  brllr 
une  quarantaine  d  annrra  environ ,  à  l'air 
hardi,  a  la  tournure  de  reine,  (••ujoura  entourre  don 
essaim  d'adorateur»,  et  étalant,  dèa  le  matin,  dans  sss) 

lit,  1rs  ituli  tt.  >  1rs  plu»  MMnptu 
•es.  Killr  «I  un  prnrral  «lr  I  empire,  mort  §an*  fortui 
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en  1825,  Corinne  allait  se  trouver  réduite  à  une  mé- 
diocrité voisine  de  la  misère,  lorsqu'elle  eut  le  bon- 
heur d'inspirer  une  violente  passion  au  comte  d'An- 
gleur ,  l'un  de  ces  nobles  vraiment  éclairés ,  qui , 
persuadés  que  noblesse  oblige,  et  appréciant  saine- 
ment les  mœurs  et  les  tendances  de  leur  époque , 
n'hésitent  point  à  demander  au  travail  l'or  qui  doit 
rendre  l'éclat  à  leur  blason,  et  consacrent  sans  regrets 
à  l'agriculture  ou  à  l'industrie  une  vie  qu'ils  ne  peu- 
vent point,  comme  leurs  ancêtres,  exposer  sur  les 
champs  de  bataille. 

Possesseur  d'une  immense  fortune,  qu'il  avait  dou- 
blée, grâce  à  d'utiles  et  intelligentes  entreprises,  à  des 
travaux  immenses  hardiment  conçus  et  sagement  exé- 
cutés, habitué  d'ailleurs  à  faire  bon  marché  des  pré- 
jugés de  caste  et  de  rang,  le  comte,  au  risque  de  se 
brouiller  avec  une  famille  puissante,  s'était  empressé 
d'offrir  sa  main  et  son  nom  à  la  jeune  fille  pauvre  qu'il 
avait  distinguée.  Les  premières  années  de  cette  union 
furent  heureuses  et  calmes  ;  Corinne,  à  défaut  d'amour, 
avait  pour  le  comte  une  reconnaissance  profonde  et 
un  dévouement  sans  bornes.  Mais  bientôt  le  tourbil- 
lon du  monde  l'éblouit  et  l'enivra  ;  avide  de  plaisirs 
et  de  distractions,  elle  ne  rêvait  que  modes  et  fêtes 
nouvelles  ;  on  la  citait  partout  pour  la  rapidité  de  ses 
chevaux,  le  luxe  de  son  hôtel  et  l'originalité  de  ses 
toilettes.  Maintes  fois  le  comte  avait  gémi  à  l'aspect  de 
ces  folles  prodigalités,  maintes  fois  aussi  des  bruits 
singuliers,  de  scandaleux  récits  d'aventures  galantes 
étaient  arrivés  jusqu'à  son  oreille  :  mais ,  aveugle 
comme  tous  les  hommes  vivement  et  sincèrement 


épris,  il  asait  Intijoiim  refusa*  d'ajouter  (mkrt  qu'il 
■ppelail  dea  calomnie»,  H,  a  enaque  nouvrlU- 
île  m  femme,  il  m  bornait  a  euerc 
•te  moyens  de  il peter  plut  deiteuaéoo  a  er»  prairie* 
artifsdeilea  de  la  fesJiptue,  cm  de  décupler  \r  peoduil 
de  Mt  milMt  dt  ftseuille  do  Bon  nage. 
Lee  années,  Hat  éteindre  esrtietesneul  eetle  soif  sr 

puer  qui  ddet  rai— I  la  eosntease.  Ira  avaient  crpeerifsaj 
ntodiftes  tu  partie.  Trop  babile  et  trop  fine  pour  ne 
pat  eemprmilr  rtout  et  qu'elle  perdrait  le  jour  où  la 
momie  I  abandonnerait  tout  à  fait,  elle  résolut  dr  pren- 
dra ka  devant»  et  de  parailre  lui  dira  adieu  avant 
•pnl  eut  songea  la  quittrr 

8ena  ren»accr  à  aaa  Mita  splcml.de*  qui  étaient 
nécessaires  A  aa  rie ,  ear  rlle  aérait  morte  plutôt  que 
d<»  t'en  passer,  elle  tnnenee  biea)  haut  qo  elle  e  y  pa- 
niiaaait  plot  que  dam  un  hut  de  bienfaisance.  Dès)  et 
Jet*,  tilt  leva  une  contribution  forcée  sur  < 
titatan  fui  ■•  pauaoataal  ÉMM  M  suite*  : 
ciiarite,  atneerta  au  profit  oos  pi 
artistique»,  baU  pour  la  fondation  de  eréenee  et  de 

M  public»,  relaient  enaque  jour  de 
pitftt  tendu»  à  la  géswfroaiui  dei 
riuUd  d'Angleur  ;  mai»  comme,  âpre*  tout,  Itt 
•pi  ou  y  donnait  eussent  été  digne»  de  Ciiaaetfèa  et 
Hat  Savarin,  comme  tu  toit  lout>ur»  certain  d> 
rencontrer  l'élite  de  l'aristocratie  bruxelloise,  on  seas> 
mait  btnrem  d'y  etnacrur  ara  entrées  à  ce  peu 
n'était  point  d'étranger  de  distinction*  prinet1 
eu  dipJocaate,  qui  ne  briguât  l'nonneur  d'y  < 

: 
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Une  autre  préoccupation  de  la  comtesse,  à  l'époque 
où  elle  entrevit  la  possibilité  de  perdre  un  jour  la  cour 
brillante  qui  se  pressait  sur  ses  pas,  fut  de  s'en  créer 
une  nouvelle  sur  laquelle  elle  exercerait  une  action 
plus  directe,  plus  absolue,  et  qui  lui  serait  attachée 
au  moins  par  les  liens  de  la  reconnaissance.  Ses  salons 
furent  ouverts  dès  lors  à  tout  ce  que  Bruxelles  ren- 
ferme d'écrivains  spirituels  et  d'artistes  éminents. 
L'admission  à  l'hôtel  d'Angleur  devint,  pour  le  pein- 
tre comme  pour  le  musicien,  une  sorte  de  consécra- 
tion nécessaire,  une  manière  de  brevet  de  capacité,  et 
l'on  n'était  véritablement  à  la  mode  qu'à  la  condition 
de  s'y  montrer  assidu. 

A  l'âge  de  la  comtesse,  et  avec  les  goûts  que  nous 
lui  connaissons ,  on  aime  en  général  tout  ce  qui  est 
original  et  hardi,  tout  ce  qui  sort  des  routes  battues, 
des  sentiers  frayés,  et  l'on  pardonne  plus  volontiers  à 
l'excentricité  qu'à  la  trop  grande  réserve.  Corinne, 
seule  entre  tous,  professa  donc,  dès  l'abord,  la  plus 
vive  admiration  pour  la  toile  de  Nicolas.  Calculant 
habilement  la  portée  de  sa  voix,  elle  choisissait  le  mo- 
ment où  il  se  rapprochait  d'elle,  pour  faire  ressortir 
avec  force  tout  ce  qu'il  y  avait  d'énergique  et  de  vivace 
dans  ce  pinceau  si  jeune  et  si  téméraire.  Nicolas,  dans 
ces  moments-là,  sentait  son  cœur  battre  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'il  était  moins  habitué  à  entendre  de 
tels  éloges,  et  lorsqu'un  jour  Corinne  se  le  fit  présenter 
par  un  des  jeunes  peintres  qu'elle  traînait  à  sa  suite, 
il  faillit  s'évanouir  de  joie  à  ses  pieds,  tant  l'orgueil  et 
la  vanité  avaient  gardé  de  puissance  sur  son  âme. 

Le  plus  sûr  moyen  de  captiver  le  cœur  d'un  poëte 


"»"•••• 


ou  duo  article  fit  «MM  contredit  de  tenter  aea 

«et.  Qui  de  tiuu*.  peintre,  écrivain  o 

jamais  pu  entendre  de  ttog-froid  too  éJmjt  sortir  de 

UCUl  li*%rc*  frtniiimr*     Kl  lorsque  cri  rlogr  %ou*  4  rlr 

marchand.  ItagMjapii  amfM  ■  vWftt  »>«t  au* 
ebée  à  tolre  movre  pour  la  morceler  H  U  déebirer  à 


un  ferme  de  Ulrnl,  i  enivrement  ne  doit- il  pat 
élit  bien  plu»  grand  encore?  U  nmmêkmmn  m* 
ripproené  Nicolaa  do  U  comleoio  ;  poia  l'amour  n'avait 
pa«  lardé  à  lui  «accéder,  et  tout  deoi  avaient  trouvé 
dans  lot  transport»  d'une  liaboo  coupablt  cet  pJaisJrt 
que  le  monde  confond  al  souvent  avec  le  bonheur. 

A  l'époque  ou  Nieola*  perdit  ton  père  il  était 
rimant  «voué  de  la  comtesse;  maia  déjà  cette  affec- 
tion ne  tofisait  pat  toujours  è  loi  faire  oublier  aea 
niécompte*  et  aea  déaUlmâona,  et,  ainsi  que  nous 
I* iront  vu  ,  il  recommençait  à  maudire  la  société,  à 
ntaîminer  contre  elle,  lorsqu'une 
a  loi  de  t'en  venger. 


La  fête. 


Des  équipages  nombreux  encombrent  la  rue  Royale 
neuve;  l'hôtel  d'Angleur  resplendit  aux  feux  de  mille 
bougies  ;  les  orangers  et  les  lauriers-roses  garnissent 
les  deux  côtés  d'un  escalier  splendide  dont  les  degrés 
de  marbre  blanc  disparaissent  sous  un  moelleux  tapis 
de  Smyrne  ;  une  foule  élégante  et  parée  circule  avec 
peine  dans  les  salons,  où  une  armée  de  valets  à  la  li- 
vrée du  comte  promène  incessamment  des  plateaux 
chargés  de  sorbets  et  de  vins  exquis.  Les  uniformes 
brillants,  les  riches  aiguillettes,  les  étoffes  variées, 
les  mouvantes  aigrettes,  les  rivières  de  diamants  et  de 
rubis  scintillant  sur  de  fraîches  et  blanches  épaules, 
tout  cela  miroite  et  reluit  à  l'œil  comme  les  reflets 
d'un  immense  kaléidoscope. 
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Lee  artistes  de  mérite,  cent  qui  oc  doivent  qu'au 
•cul  talent  Imr  fortune  cl  leor  élévation,  t'y  montrent 

I ék  M  l'homme  «TÉtal  rt  «lu  magistrat  intègre,  ta 
ort  parle  du  bal  de  la  veille,  ici  do  concert  du 
main.  Adossés  h  la  cheminer,  un 
et  d'académiciens  discutent  arec  énergie  une  question 
d'éeooomic  sociale,  foula  mlpilaml*  tfaetmaltU.  Plu* 

»,  un  architecte  célèbre  donne  dm  éloge*  mm  ree- 
n  à  l'ordonnance  tonte  pittoresque  de  la  fête  et 
à  l'heureufc  disposition  de  cet  hôtel  tm Déformé  ré- 
cemment, d'après  lea  plant  d'un  de  ara  plut  jeunes 
rivaux.  Dmm  rembraaore  cfuuc  craiaée,  un  de  no* 
joiirnalbtm  lea  plus  connut  a*mt  emparé  de  l'album  de 
la  maltreme  du  lien  tur  lequel  il  griffonne  au  crayon 
'  en  romantiques  : 


mil  m  patentai,  quand  remue 

9V  UVllHir, 

tin  aair  d  W,  dans  I  Mur 
D'un 


le  «rphirr 

Ooiaaupire 
Tara  nana  apporta  la  t 


Pourquoi,  quand  revient  hUcl. 

l.'lurondclla 
Sutprndrt  à  mon  toit  béni 


San- lu  pourquoi, 
Fr.kba  tcJast 
Prodigue,  ahandanar  sut  i 
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Pourquoi,  quand  de  l'onde  pure 

Le  murmure 
Ressemble  à  l'hymne  lointain 

D'un  lutin, 

J'aime  le  globe  d'opale 

Au  teint  pâle 
Qui,  comme  un  follet,  reluit, 

Dans  la  nuit, 

La  plainte  frêle,  indécise 

De  la  brise, 
Caressant  les  rameaux  verts 

Dans  les  airs, 

La  lointaine  messagère 

Qui,  légère, 
Fuit,  quand  viennent  les  frimas, 

Nos  climats, 

La  fleur  qui,  par  la  rosée 

Arrosée, 
Incline  son  front  vermeil 

Au  soleil, 

Et  la  source  murmurante 
Qui  nous  chante, 

Sous  l'ombre  d'un  frais  buisson, 
Sa  chanson? 

C'est  que  l'hirondelle  grise 

Et  la  brise, 
L'astre  à  la  blonde  lueur 

Et  la  fleur, 

Et  la  fraîche  cascatelle, 

Tout  rappelle 
A  mon  esprit  enchanté 

Ta  beauté; 


Tt 

M»  cfctmanu, 
Umimtïnfmwmi 


•»**•  tarue»  rtilWur . 
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H 


Ca  qa'ml  k  U  Irrra 

Ulum^rt 
Dr  r»«lrr  »u  rr*aH  dr 


C«  ter*  a^^ri  mrdiucrr*  «ont-iU  ru  rfT.  I  un  Mft- 
oir,oo  bien  n'eet-cc  là  qu'une  Mroplr  ficJioe  poétique? 
c'eet  ce  qu'il  serait  mm  doute  indiewt  de  rcctittcfctr 
i«  i.  D'Ailleurs  uo  grand  mouvement  t'est  opéré  dam 
le  salon ,  et  un  silence  religions  ne  tarde  pas  à  y  ré- 
gner. Une  charmante  jeune  fille  vient  de  s'ssecoir 
devant  un  magnifique  piano  de  YogeJsangs  tout  m- 
.  riist<  .1  noire  et  de  nacre  de  perle,  et  on  becNM 
jeune  encore,  à  nr.  à  la  rténurabs  incertaine, 

dont  une  forêt  de  cheveu*  long»  et  bouclé»  couronne 
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le  front  pâle  et  inspiré,  s'est  approché  d'elle,  un  papier 
ligné  à  la  main.  11  appnrtient  à  cette  catégorie  d'ar- 
tistes, trop  nombreuse  aujourd'hui ,  qui,  dédaignant 
la  simplicité  et  le  charme  de  la  mélodie,  ne  se  préoc- 
cupent que  des  difficultés  et  semblent  n'avoir  d'autre 
intention  que  de  déguiser  le  plus  complètement  possi- 
ble l'instrument  qu'ils  ont  adopté.  Est-ce  une  guitare 
qu'ils  tourmentent ,  ils  lui  demanderont  tour  à  tour 
l'éclat  des  castagnettes  et  les  sons  nasillards  de  la 
vielle.  Ont-ils  un  archet  entre  les  mains,  ils  affecteront 
d'imiter  la  clarinette,  le  hautbois  et  le  basson,  et  croi- 
raient se  déshonorer  en  jouant  tout  simplement  du 
violon  comme  Lafont  et  de  Bériot. 

Celui-ci  vient  de  tirer  d'un  étui  de  maroquin  une 
magnifique  flûte  de  Bœhm,  et  commence,  au  milieu 
du  recueillement  et  de  l'attention  générale,  une  pâle 
reproduction,  ou  pour  mieux  dire  une  caricature  de 
la  symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Car  cela  est 
ainsi  :  qu'un  écrivain  ,  reprenant  en  sous-œuvre  la 
trame  sur  laquelle  Rossini  ou  Meyerbeer  ont  brodé 
leurs  luxuriantes  arabesques ,  tente  de  donner  une 
nouvelle  forme  à  un  sujet  essentiellement  historique 
et  d'en  déduire  des  conséquences  inattendues,  chacun 
criera  à  la  profanation  et  au  sacrilège  ;  et  le  len- 
demain, ces  mêmes  hommes,  gardiens  si  scrupuleux 
de  la  dignité  de  l'art,  n'auront  que  des  applaudisse- 
ments et  des  éloges  pour  le  virtuose  qui  aura  réduit 
sans  pudeur,  pour  un  ou  deux  flageolets,  l'ouverture 
de  Guillaume  Tell,  ou  la  bénédiction  des  poignards 
des  Huguenots.  Explique  qui  pourra  cette  contradic- 
tion ! 


«liait*    loini.ikit.  •! 

Nicolas,  que  la  inutsqoa  a  lenjour*  Uil  bailler ,  a 


moéllé  saoadaln,  sorte  de  ctuoproom  rnirr 
la  chapelle  n  te  boudoir,  daoa  lequel  un  «ivre  aV 
rail  face  à  eue  nisdeae  4a  Creyer .  l'a*  seule 
dalbéire  sesaMe  n'y  verser  qu'a  regret  une 
lurur  iaajaMH  ;  Km  Mai  il  hi  tvt.  n>  sjilient  T»r 
par  intervalle».  Ponsat  de  vague»  aauraturoa  et  de  folio 

boulTre*  «I 'harmonie.  Riaeoai  %V%i  |sjaej  tomber  iur 
ua  fauteuil  à  demi  caché  par  le»  ssaplcs  minus  aTonc 
fenêtre  gothique,  ri,  peu  a  peu,  la  tonuMÉ  f'tet  eae- 
pardda  loi.  Mais  bieotùl  ooe  voii  eoonue  vient  frap- 
per too  oreille  :  la  conjtaan  eat  la,  en  face  de  lui .  * | 

à  iaa  pteda,  murmuraol  à  deoii-voii  de 
d'onoor  ;  et  elle  I  croule  aaoa  colère,  et  die  ae  le  re- 
pousse pa*.  Cri  homme,  NieoU*  la  m  on  nu,  rnl  I. 
vfcnaale  d'Aaaerc«or.  Un  cri  de  rage  •échappe  de  la 
poitrine  du  jeune  article  ;  il  veut  s'élancer,  avala  déjà 
la  eoanleaae  a  diaparu ,  et  le  vicomte  a'eal  relaté»  la 
sourire  aoi  aVavaj  «t  I  ironie  dans  le  regard. 

H  quoi'  rc*t  *ou»,  mon  bon.  .ou*  eliet  là' 

—  Dépota  un  quart  d  hêtre,  M.  la  vlioanla,  loot 
prêt  à  roua  demaoder  raboo  de  votre  étrange  eon- 

tluile. 

—  Raison  ?  à  moi?  Ah  ce,  mon  Irea-eher, 
voua  la  tête?  Yooa  étiea  hier  l'amant  de  la 
je  le  ferai  demain  selon  too  te  apparence.  Qooi  de  plos 
«impie  et  de  plus  naturel?  et  depuis  quand  ,  dans  la 
monde,  se  coupe-t-on  la  gorge  pour  de  pareilles  vé- 
tille* ! 
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Cela  dit,  faisant  un  tour  sur  lui-même  et  relevant 
d'une  main  nonchalante  les  plis  affaissés  de  sa  cravate 
de  satin,  le  vicomte  rentre  dans  les  salons  où  il  ne 
tarde  point  à  se  perdre  dans  la  foule. 

Peindre  le  dépit  et  la  fureur  de  Nicolas  en  ce  mo- 
ment serait  chose  impossible.  L'amour  de  la  comtesse 
l'avait  seul  aidé  jusque-là  à  supporter  les  dégoûts 
dont  sa  carrière  avait  été  remplie,  et  il  s'apercevait 
que  cet  amour,  comme  tout  le  reste,  n'était  que  dé- 
ception. Lui  aussi ,  il  avait  été  bercé  quelques  jours 
par  cet  espoir  enivrant  d'être  aimé  pour  lui-même,  et 
force  lui  était  de  reconnaître  que,  comme  tant  d'au- 
tres femmes,  la  comtesse  n'avait  aimé  en  lui  que  son 
propre  ouvrage,  et  l'idole  à  laquelle  elle  était  fière 
d'avoir  élevé  un  piédestal.  L'idole  avait  perdu  son  em- 
pire et  son  prestige  ;  une  autre  devait  nécessairement 
prendre  sa  place. 

—  Il  est  donc  vrai  !  se  disait-il  ;  voilà  où  elle  en  est 
venue,  après  tant  de  serments  et  de  protestations  men- 
teuses !  Sot  que  j'étais  !  je  croyais  à  sa  tendresse,  et  je 
n'étais  à  ses  yeux  que  le  jouet  dont  l'enfant  s'amuse 
aujourd'hui  et  qu'il  brisera  demain  ! 

Et  à  cette  idée,  son  amour-propre  s'indignait  ;  des 
larmes  de  rage  coulaient  de  ses  yeux,  et  il  se  livrait 
tour  à  tour  aux  projets  les  plus  insensés.  11  voulait 
tirer  de  cette  femme  une  vengeance  éclatante,  lui  de- 
mander compte  de  son  amour  trahi ,  appeler  sur  sa 
tête  le  mépris  du  monde,  sans  songer,  l'insensé  !  que 
le  jour  où  l'on  s'abandonne  légèrement  à  l'une  de  ces 
liaisons  coupables  dont  le  dénoûment  ne  peut  être 
que  sanglant  ou  bouffon,  on  en  accepte  nécessaire- 


%UOl%%     «n, t.. .«*•». 


mr ni  looin  Ift  amlymm,  H  qo'ta  mmri  mtn§k 

partir  ni  le  droit  Ur  M  plliwJW  M  dt  pwtff. 
L'amanl  rtbnîé,  qvot  «|fj*il  but,  M 
ritlirulr ,  apréi  avoir  élé  tatat. 


L'arrestation. 


Nicolas  sortit  de  l'hôtel  la  tête  en  feu  et  dans  un 
état  d'exaspération  difficile  à  décrire.  Il  ne  put  fermer 
l'œil  de  la  nuit,  et  il  commençait  à  peine  à  s'assoupir, 
lorsque,  vers  dix  heures  du  matin,  un  bruit  de  crosses 
de  fusil  retentit  au  dehors.  Réveillé  en  sursaut,  il  se 
crut  d'abord  le  jouet  d'un  rêve  ;  mais,  sa  porte  ayant 
été  ouverte  avec  violence,  il  ne  put  bientôt  plus  dou- 
ter. Quatre  soldats  gardaient  les  issues,  et  un  agent 
de  police  lui  intima  d'un  ton  brusque  l'ordre  de  le 
suivre.  Persuadé  qu'il  y  avait  là  quelque  erreur  qui  ne 
tarderait  point  à  s'expliquer,  Nicolas  prit  à  peine  le 
temps  de  se  vêtir,  d'embrasser  et  de  consoler  sa  mère 
qui  fondait  en  larmes  ;  il  monta  dans  le  fiacre  qu'une 


»»*î»l«  ■  %•• 


vieille  arnante  tenait  4f  mire  tfenrcr  m 
(«ni. 

ptkfa  de  j  llrutclte*.  M  liment 

.  t  obscur,  échantillon  di%greeieus  de  cette 
m  1 1  r  de  l'empire  il  tsntdtm  Mit  et  4  bêtement 
veJée  cke  Crée*.  fst  loin  de  «uftirc  à  tout  le* 
lia  servie*.  Il  fut  question,  un  moment,  d  ékver  à  U 
magistrature,  dans  IM  situation  magnifique,  un  pa- 
lan .litfnr  •Irllr.   r.lih.r  «|<n    rnt    ru    |sj    pn>|.»rtimi« 

«l'un  monument,  édifice  dans  lequel  le*  •rréUeoment 
été  rendu*  du  moins  avec  eettr  pompe  et  rrlle  majesté 
<|ui  leur  w^nrent  de  consécration  au  \  %•  ut  .lu  vulgaire, 
ci  MM  letquellej  le  protêt  le  plu*  «mistre  ressemble 
trop  «Mirent  à  cet  drames  de  l'école  moderne,  ou  le 
fTOtctquc  et  le  bouffon  se  mêlent  atti  plus 

l>étics.  Mais  le  HruitOoss,  plot  qot 
esclave  de  ses  habitude*.  Que  lui  importe  qoe 
oorries  au  cenlrr  d'un  i|iiartier  populcui  un  marché 
vaste,  aéré  et  commode?  Cest  dans  telle  rue,  à  tel 
endroit  que  ton  père  achetait  set  légumes  et  ses  fruits  ; 
c'est  dans  telle  rue,  s  tel  endroit  qu'il  s'obstinera  à  les 
«lier  chercher,  quoi  que  vous  puissies  dire  oo  faire 
pour  l'en  dissuader.  Il  en  fut  de  même  en  cette  eir- 
eonstance.  D'ailleurs  le  projet  était  de  nature  à 
quelque*  intérêts  pn\  «  «  ;  il  fut  dont  rejeté  sont 
rieorde,  et  la  justice  continua  de  siéger  dant  ton  ré- 
duit misérable  et  délabré.  Seulement,  comme 
jour  elle  s'y  trouvait  plus  k  l'étroit,  force  lui  fut 

•le  déborder  et  de  chercher  on  a«ite  «upplémcn- 
taire  dent  les  propriétés  environnantes.  Cent  ainsi 
que,  sans  respect  pour  rettr  .lignite  et  o 

a 
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qui  devraient  être  inséparables  de  tout  ce  qui  lient  à 
la  magistrature,  le  parquet  du  procureur  du  roi  se 
trouve  relégué  dans  une  maison  particulière.  Un  gen- 
darme bâillant  dans  le  vestibule,  et  la  présence,  à  la 
porte,  de  l'une  de  ces  voitures  cellulaires  auxquelles  le 
peuple,  cet  observateur  si  intelligent  et  si  fin,  a  donné 
le  nom  caractéristique  de  paniers  à  salade,  indiquent 
suffisamment  la  destination  actuelle  du  bâtiment. 

C'est  là  que  Nicolas  fut  conduit  d'abord.  Après  quel- 
ques minutes  d'attente  on  l'introduisit  dans  un  cabi- 
net meublé  de  quelques  chaises  seulement  et  d'un 
bureau  d'acajou  recouvert  de  maroquin  vert,  auprès 
duquel  un  jeune  substitut  feuilletait,  avec  une  minu- 
tieuse attention ,  une  épaisse  liasse  de  papiers  pou- 
dreux et  jaunis  par  le  temps.  Notre  héros,  se  croyant 
encore  la  victime  de  quelque  erreur,  attendait  avec 
impatience  les  explications  qu'on  ne  pouvait  manquer 
de  lui  fournir  et  les  excuses  qui  lui  seraient  infaillible- 
ment adressées.  Aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  pâlir 
lorsque  le  magistrat  qu'il  avait  plusieurs  fois  rencon- 
tré dans  le  monde  lui  apprit  d'une  voix  doucereuse 
qu'il  se  trouvait  accusé  :  1°  d'avoir  attenté  à  la  sûreté 
de  l'Etat  en  cherchant  à  changer  le  gouvernement 
établi,  tentative  prévue  par  l'article  87  du  code  pénal  ; 
2°  d'excitation  à  la  guerre  civile,  crime  puni  de  la 
peine  de  mort  aux  termes  de  l'article  91  ;  enfin,  3°  et 
subsidiairement ,  de  non-révélation  de  complot,  fait 
prévu  par  l'article  105  du  même  Code,  livre  III, 
titre  Ier,  chapitre  Ier,  section  m. 

Deux  de  ses  principaux  complices,  le  docteur  Gam- 
merages  et  l'avocat  Deslauriers ,  étaient  déjà  arrêtés 
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fi  dépoté*  00  lieu  sur  ;  on  avait  mM  leurs  papiers, 
l  y  ««ail  découvert ,  outre  un  vaste  pian  dr 
conspiration,  un  projet  de  constitution  démocratique 
,l  mm  KfaU  .1    Wàk     »r  laquelle  sou  nom  figor 
prrmu<re  l.Knc 

Le  magistrat  ne  pouvait  di%*imuler  an  prévenu  que 
m  <iiualimi  lui  paraiaaait  des  plu*  grave»,  ri  |al1 
moénv.lun  u.irni,-  DAaifl  impossible  ,,,.  ,1  put  ccbep- 
M  châtiment  i|ttil  b/ojoJ|  .j.ir  trop  mérité.  U 
lociélé  chancelant  sur  m  baie  Ita 
«olidéc.  Il  fallait  en  finir  avec  ers  «loctr.net 
itvot  de  r ordre  de  chose*  établi ,  et  traodM 

•    un    %cul  COUp  le*  tétCS  MM  08SM  WMafWtCI  de 

l'hydre  dea  révolutions.  Le  jury  comprendrait  qu'il 
temps  do  venger  l'humanité  outragée,  et  d'ef- 
frayer par  un  r temple  salutaire  les  conspirateur»  pré- 
institut  essaya  la,  à  buis  clos, 
I  ofet  d*OQ  do  cet  réquisitoires  politiques  qui  sont  au 
•tofhtfot  en  herbe  ce  qu'est  à  un  acteur  de  province 
u n  rôlo  nouveau  dans  no  drame  de  Hugo  et  do  Ponant  j 
et  comme,  de  pâle  qu'il  était  d'abord  ,  Sicolai  avait 
fini  par  devenir  lnidc,  l'apprenti  d'Agucsseau  ne  fut 
pas  trop  mécontent  de  lui-même ,  et  termina  se  paV 


égarda  loi  foraient  prodigués ,  du  reste ,  pendant  oa 

tOOtJl 

I,  au  bruit  d'une  sonnette  qu'il  tira,  la  porto  te 
NMel  nt  ;  Nicolas  roi  replacé  entre  quatre  fusiliers,  et 
le  fiaere  qui  l'avait  amené  le  conduisit  a  la 

-Carmes  où  il  fut 


E>e  procès . 


Les  réflexions  de  Nicolas  pendant  les  premiers 
jours  de  sa  détention  furent  amères  et  cruelles.  Il 
n'avait  jamais  pris  bien  au  sérieux  les  projets  de  ses 
amis,  ni  les  déclamations  violentes  qui  l'avaient  ébloui 
lors  de  sa  visite  au  meeting.  Il  avait  considéré  ces 
dernières  bien  moins  comme  une  menace  que  comme 
une  de  ces  plaintes  vagues  et  sans  portée  qui  échap- 
pent à  l'homme  et  semblent  en  certains  moments  le 
soulager.  Il  avait  vu  dans  le  conciliabule  auquel  il 
avait  assisté  un  spectacle  et  un  passe-temps  bien  plus 
qu'autre  chose  ;  en  un  mot,  comme  tant  d'autres ,  il 
n'avait  voulu  que  jouer  à  la  conspiration.  Or ,  voici 
que  la  justice  prenait  au  sérieux  ce  qu'il  n'avait  guère 
considéré,  lui,  que  comme  une  plaisanterie  sans  por- 


1er,  rt  il  |H>UVait  payCT  de  ft  Vie,  OU  tOOt  Ml  BSOio«  tir 

l'in-rtl,  un  marnant  dlasnciiéiarn.  U  top»,  «m  le 
comprend,  Mail  rode,  M  il  dut  maudire  plut  dunr 
fois  I»  «Mit  insensé*  qui  mutaient  m  perte. 

U  trahiton  tic  la  comtesse  lai  revenait,  mi  outre , 
wm  tNH  a  la  pensée;  e'eet  mainlmanl  «urtout  qu'il 
ta  trouvait  captif  qu'il  eut  désiré  la  revoir  M  lai 
adresser  laa  rrpraonm  les  plan  sanglants.  Pui«  il  m 
ilitail  qu'elle  nri.it  petit  être  point  aaaai  coupable 
qu'elle  la paraissait.  La  surprise  pouvait  l'avoir  rendue 
muctta  ;  mm  douta,  au  moment  où  elle  l'avait  aperça), 
elle  t'apprêtait  è  congédier  la  vicomte  ;  on  mot  d'elle 
ili,  peut-elfe,  Mat  tout  expliquer,  H  ce  mut  il 
ne  polirait  aller  le  lui  demander!  Il  Mail  prisunnier, 
lui  habitué  de*  renfanee  è  loua  lea  ranUcmtnU  de 
l'opulence  et  du  lu  se. 

RajBJ  BJ  njMtrrniiH   point   iri  uMsl   lr* 

«  un%  <|iiî  aembleni  anaénarshlc*  du  mot 
D'ailleurs,  à  l'époque  où  ae  paaac  cette  histoire,  la  mai 
son  da  détention  dea  Petite-Carmes  avait  pour  diree- 
u  tir  un  digne  homme  dont  la  tète  éclaire  savait 
ttmtùkr  les  ■ustèrm  darnira  da  ta  charte  avec  laa 
égards  ni  les  soins  que  commande  h  cnaritéla  plan 
dmmeto.  S'il  se  montrait ,  an  besoin ,  aurveillant  im- 
partial et  rtgoureus,  ses  peneieentairea  ne  ironeaJant 
en  lui,  dana  les  circonstances  ordinaires,  qu'un  père 
rt  un  ami,  indulgent  toujours,  »'e*!imant  bru  rrm.  dr 
reneontrer  une  occasion  d'adoucir,  autant  qu'il  était 
m  lui, ce  que  la  captivité  avait  pour  eus  de  tropcmel. 
Hais,  quoi  qu'il  fit,  il  ne  pouvait  rendre  à  Nicolas  ces 
ntétcoanoci  ehiéqakmi  ,  ces  mille  attentions  rhar- 
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mantes  que  le  cœur  d'une  mère  invente  seul,  et  dont 
la  privation  était  plus  pénible  peut-être  pour  notre 
héros  que  ne  l'eussent  été  pour  d'autres  de  rudes  sup- 
plices. On  se  passe,  à  la  rigueur,  du  nécessaire  ;  mais 
ces  superfluités  élégantes  et  chéries ,  le  linge  fin  et 
parfumé,  les  pantoufles  chaudes  et  moelleuses,  les 
cosmétiques  odorants  et  onctueux ,  le  journal  tout 
humide  encore  qui  vous  apporte  les  nouvelles  du 
malin,  comment  ne  pas  les  regretter  alors  qu'on  s'en 
est  fait  une  douce  habitude?  Et  puis,  comme  la  santé 
et  la  jeunesse  ,  la  liberté  est  un  trésor  décevant  dont 
on  ne  comprend  bien  tout  le  prix  qu'après  l'avoir 
perdu;  et  Nicolas,  qui  jamais  peut-être  n'avait  assisté 
au  lever  du  soleil,  et  qui  n'avait  vu  jusque-là,  dans 
les  plus  fraîches  émanations  des  brises  de  mai,  qu'un 
souffle  pernicieux  dont  il  fallait  se  préserver  si  l'on 
craignait  les  rhumes  de  cerveau,  Nicolas,  disons-nous, 
se  sentait  pris  maintenant  d'une  passion  ardente  pour 
la  promenade  et  les  joies  de  la  campagne. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'attenter  au  respect  dû  à  la 
justice!  Aussi  bien  que  personne,  nous  comprenons 
qu'il  est  des  rigueurs  nécessaires.  Mais,  parmi  les  lois 
qui  régissent  notre  société,  il  en  est  quelques-unes 
dont  nous  n'avons  jamais  pu  nous  empêcher  de  dé- 
plorer les  effets.  Au  premier  rang  parmi  celles-ci  nous 
citerons,  outre  celles  qui  autorisent  la  contrainte  par 
corps,  celles  qui  ont  trait  à  la  détention  préventive. 
Qu'un  crime  soit  commis,  que  quelques  indices  accu- 
sent un  innocent,  et  cela  suffira  pour  qu'il  soit  séparé, 
pendant  plusieurs  mois,  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 
Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  à  la  vérité,  un  verdict  du 


%u  SJ  %«     DMIirm».  fl 


Ml  une  simple  ordonnance  de  non  lien  lui  no- 
ies portes  de  le  prison;  mai*  m  rmtr.nl  ceci 
lui  il  trouvera  ses  enfant*  courba  ton*  le  poids  4e 

l'iliquicltidr  rt  .lr  \»  iloiilrur.  %a    frmmr  m»rtr  prul 

**e  eielieee  déserts,  la  cNsntols  éloignée  sans 
retour  Qsrii  «dbree  de  lutter  inooeo  et  de  rejeter 
•on  crédit  ébranlé»  U  n^r  parviendra  point.  Cor,  pour 
•et  vesalns,  pour  se*  «roi»,  il  sera  toujours  en  aceneé, 
cr.  une  ■rrcstalJon,  fût-etlc  même  arbitraire,  semble 
bisser  au  front  de  cens  qui  en  ont  été  victimes  an 
soeeu  fatal  rt  ineffaçable.  Noue 
de*  droit*  qui  doivent  être 
n'en  pSJafclMal  |mn  mmu*  •'•  pMMM  (M  II  j"»ir  nu, 
snns  nuire  à  le  répression  des  crime»,  on  trouvera  le 
moyen  de  supprimer  la  détention  pre\enli%ef  une 
noble  page  arra  ajoutée  à  r histoire  de  rbumam 
surtout  à  celle  de  la  civilisation  moderne. 

Gomme  il  s'agissait  eetle  fois  d'une  affaire  politique, 
\i  rrtiiM-  fui  instruite  aw%  .uimir.  il,  iroi*  mon  | 
ppine  eprèa  leur  arrestation,  Nicolas  et  tes  complice» 
turent  traduits  devant  le  jury.  Gréée  h  te  fortune, 
Nicolas  avait  po  l'assurer  le  concour*  d'un  avocat  dis- 
tingué, dont  la  parole  rive,  chaleureuse,  colorée,  soi- 

ritlirllc,  manquait  rarrmrnt  tir  pejmjeuYr  lr*  jur»  ,  ri 

de  leur  arracber  un  venlirt  d'acquittement.  Et,  en 

I  est- il    point   trop  «ouvent  ainvi  de   non 

jours?  Ce  n'est  point  l'accusé,  mois  plutôt  le  débit 

plu*  ou  moins  entraînant  de  ses)  défenseur,  qu'un 

l«ir\  iinprrxsionn.l.lr  .«bsout  ou  condamne. 

Selon  rasage,  les  avocate  de  Deslauriers  et  du  doc- 

I .  *mmcr»ge*  cherchaient  a  rejeter  aur  Nicolas  le 
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plus  grande  part  de  responsabilité.  A  les  entendre,  il 
eût  été  un  monstre  de  perfidie  et  de  dissimulation , 
tandis  que  leurs  clients  à  eux  se  trouvaient  de  vérita- 
bles petits  saints,  coupables,  tout  au  plus,  d'une  légère 
imprudence.  Le  conseil  de  Montrichard  leur  rendit 
naturellement  la  pareille,  et  n'épargna  pas  à  ses  ad- 
versaires les  injures  et  les  insinuations  malignes.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  circonstances  les  plus  intimes  de 
leur  vie  privée  dont  il  ne  sut  se  faire  une  arme  pour 
les  besoins  de  la  cause.  Quant  au  vicomte  d'Amer- 
cœur,  qui  avait  dressé  de  sa  main  la  liste  des  affiliés 
et  s'était  toujours  montré  l'un  des  orateurs  les  plus 
assidus  du  club  populaire ,  par  une  bizarrerie  que 
personne  ne  put  s'expliquer  il  ne  figura  au  procès  que 
comme  témoin  ;  mais ,  il  faut  le  dire ,  ses  dépositions 
furent  toutes  en  faveur  des  accusés.  Néanmoins,  le 
docteur  Gammerages  et  Deslauriers  furent  condamnés 
chacun  à  cinq  années  d'emprisonnement,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qu'ils  avaient  égarés  payèrent  également 
de  leur  liberté  un  instant  d'illusion.  Pour  Nicolas,  sa 
participation  au  complot  n'ayant  pu  être  suffisamment 
prouvée,  il  fut  renvoyé  absous. 


*«M«r««ft    rfc««ri««. 


I  lit-  grande  douleur  .itteiid.ut  MlN  Mm  tu  %orhr 
dcM  prison.  Plut  d'une  foi*,  pendant  sa  captint* ,  | 
t'rlail  étonné  que  ta  asère  n'eut  point  ebercbé  è  le 
\  »u i*  il  t'étail  dit  que  mm  doute  elle  avait  craint , 
jM.nr  elle  eomme  |*»ur  lui-même.  |sj  *uit.s  d'une  en 
hewie.  qu'une  sensibilité  trop  vive  pou««ii 
danger  eues.  Reut-étrc  autai  la  permission  de 
jnsqu  a  lui  n  avait-elle  pu  être  eectcdée.  Lh 
politiques,  il  ne  l'ignorait  pat,  sont  parfois  l'objet 
d'une  sévérité  et  «lune  rigueur  toute*  |>  irliruliéres  . 
ton  aaprit  n'était  jamais  allé  au  delà  de  ces  aupposi- 
Uous,  et,  malbeoreusement  pour  lui,  elles  se  trou- 
vaient bien  loin  de  la  réalité. 

La  découverte  de  te  conspiration  plu»  ou  manu 
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sérieuse  à  laquelle  Nicolas  s'était  trouvé  si  fatalement 
inèlé  avait  déterminé  une  baisse  considérable  dans  le 
cours  des  fonds  publics.  La  bourse,  on  le  sait,  est  le 
baromètre  auquel  se  mesurent,  non  point  la  force, 
l'honneur  et  la  dignité  d'un  pays,  mais  la  tranquillité 
dont  il  jouit  et  plus  souvent  encore  peut-être  l'apathie 
dans  laquelle  il  s'endort.  En  outre,  les  frais  d'admi- 
nistration et  de  bureaux,  les  dépenses  de  tout  genre, 
les  traitements  considérables  alloués  aux  directeurs  et 
aux  commissaires  de  différentes  sociétés  commerciales 
et  industrielles  avaient  absorbé,  et  au  delà,  les  béné- 
fices possibles;  quelques-unes  de  ces  associations 
avaient  cru  pouvoir  spéculer  sur  des  découvertes  fic- 
tives et  des  inventions  imaginaires  ;  la  fausseté  de 
certains  calculs ,  l'impossibilité  des  résultats  promis 
avaient  été  démontrées  à  l'évidence;  aussi  le  commerce 
commença-t-il  à  s'émouvoir,  et  ces  actions,  si  recher- 
chées d'abord,  ne  tardèrent  pas  à  perdre  les  trois 
quarts  de  leur  valeur.  Bien  plus,  une  compagnie  cé- 
lèbre ayant  été  forcée  de  demander  en  ce  moment 
même  de  nouveaux  versements,  quelques-uns  refusè- 
rent net,  en  s'estimant  heureux  de  céder  gratuite- 
ment les  obligations  qu'ils  possédaient,  et  d'échapper 
ainsi,  par  la  perte  totale  des  sommes  payées  précé- 
demment, aux  légers  sacrifices  que  l'on  réclamait 
encore.  Ce  fut  le  dernier  coup.  Le  lendemain,  la  pani- 
que était  complète,  et  l'on  vit  des  capitalistes  bien 
connus  brûler  en  plein  café,  pour  allumer  un  cigare, 
des  litres  estimés  huit  jours  plus  tôt  à  quelques  mil- 
liers de  francs. 

Catherine,  prompte  à   s'alarmer,   comme  presque 


r  a  i.  ■  »•• 


tootea  le*  timmn.  ne  te  dit  pnini  qu'un  iri  r 

til.it  ri  trop  abanlu  pour  ne  point 
rlrr  «uni  néreaaalrcmrnt  de  nouvelle*  AVtuat  »r*n« 
lllr  lit  nuttédialetncnt  IfNtl  ee  qti  rllr  pacte 

«hit  .lr  fond»  plbHtl  ,  tTlltlltal  eaaauicrrialr*  | 
duilrirllcv  s»  fortuite  qm  ,  comme  non*  I  IfOJM  dit  . 
a v m 1 1  étr  li  it  dana  ce*  apreolalion* 

aventureuse*,  m  trouva  donc,  du  Jour  au  lendemain, 
nduite  dr  pl.it  de  moitié.  BN  «Vint  bercée  de  !>»- 
pili  i|  doubler  en  quelques  mort  ftéritage  dr  «on  Ht 
bien-êimé,  et,  comme  tant  d'auir™,  rllr  pavait  bteu 
elier  ee  rcre  mensonger.  Le  chagrin  qu'elle  m  rcs- 
Miii.i,  joint  à  relui  que  lui  avait  fait  éprouver  déjà 
lYrrestation  de  Nicolss,  la  eondui«it  bientôt  am  por- 
m  «iti  tombeau  ;  rt,  la  veille  du  jour  ou  Nicolas  eoev 
|».  rut   detant  *r«  («ftj,  rllr  rendit  lr   Étjffjfc  r  «..npir 

ertre  les  beat  de  deui  •crur*  de  charité.  Peut-être 
■âne  celle  .  rconstanee  que  !r  jury  ne  pouvait  igno- 
rer nr  lui  rllr  point  étrangère  a  l'indulgence  dont  il 
lit  preutr. 

Apre»  avoir  terré  la  main  de  «on  détenteur,  Nirolaa 
t'était  dirigé  d'un  put  léger  vert  cette  prtiir 
fndebe  et  riantr  du  quartier  t.éopold,  dont  le 
Celait  reproduit  aj  Miment  à  ton  eaprit  pendant  «a 
captivité.  Mai*,  à  chaque  ya%  qu'il  faisait  ver*  elle. 
aoo  cœur  te  «errait  ;  un  aiïreut  preasentinent  setn- 
II  ut  letreindre  et  lopprewr.  Enfin,  en  apercevant 
au  détour  d  une  rue  Ira  jalousies  taigneusemi  nt 
inéet,  el  one  seule  croiace  ouverte  au  premier  étage. 
il  >r  sentit  défaillir.  U  porte  netait  qu  ml  ce- Milice, 
rt  la  vieille  servante  pleurait  Mir  lea  premier 
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ches  de  l'escalier.  A  cette  vue  Nicolas  comprit  tout  ;  il 
s'élança  vers  la  chambre  de  sa  mère  et  arriva  à  temps 
encore  pour  embrasser  une  dernière  fois  ce  corps 
inanimé  qu'une  tombe  glacée  allait  renfermer  pour 
toujours. 

Auprès  de  certaines  douleurs,  les  revers  de  fortune 
sont  peu  de  chose  :  ce  fut  donc  avec  calme,  et  presque 
avec  indifférence,  que  Nicolas  apprit,  quelques  jours 
après,  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  sa  posi- 
tion. D'ailleurs  ses  idées  commençaient  à  se  modifier 
singulièrement.  Depuis  ses  dernières  déceptions,  de- 
puis la  trahison  de  la  comtesse  surtout,  le  vain  éclat 
du  monde  et  les  trompeuses  joies  de  Pamour-propre 
avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  prix  à  ses 
yeux ,  et  ce  n'était  pas  sans  un  sentiment  de  regret 
qu'il  se  rappelait  maintenant  ces  fugitives  années  de 
sa  jeunesse ,  passées  dans  le  calme  et  l'obscurité  au 
sein  de  l'antique  maison  paternelle. 

Un  soir  que,  tout  entier  à  ces  pensées,  séduit  et 
entraîné  peu  à  peu  par  le  charme  de  ses  souvenirs,  il 
avait  voulu  revoir  la  vieille  demeure  dont  une  cor- 
niche toute  moderne  avait  remplacé  depuis  peu  le 
pignon  dentelé  et  dont  les  pittoresques  cariatides 
avaient  fait  place  à  de  lourds  pilastres  de  marbre 
blanc,  il  remarqua  avec  étonnement  que  le  magasin 
de  madame  Dunoyer  était  fermé  déjà,  bien  que  l'om- 
bre commençât  à  peine  à  tomber. 

A  cette  vue,  un  trouble  involontaire  et  indicible  le 
saisit;  il  se  reprocha  d'avoir  oublié  trop  complète- 
ment, au  milieu  de  sa  prospérité  éphémère ,  les  amis 
de  son  enfance,  et,  craignant  pour  la  mère  de  Thérèse 


quelque  caUsIropos  Imprévue,  il  entre 

1.1  l»...t.rH  .1  unttoUiwtiacl* 
fit  qui  s  était  passé  état  it  quortai 

«I  (HT. 

Après  avoir  MM  e?fO  reeigoelJon  !'• 
la  brave  fetosac  loi  adressa  de  celle  voit  aigre  ri  gle- 
sjsjaasa  pertkolière  eut  Aftvereoie,  après  lui  avoir 

riroiilt    |ii|i^ii«"iim  nt  uU  «le  •« ii    pMMVf   HPH 

•  f  die  la  mort  de  Catherine  il  ccoole* 
se»  iolsjmlntblcs  doléances  sur  U  misère  dit  tcsana 

il  I  »  l'Il'Tlr  tir*   Naii  ili-l  M»  «If  I  j  j  >  |  «  r  •  *<"  f  i«"   «lr 

la  On  du  monde,  Nicolas  apprit  enfin  que  depuis  boit 
jours  environ  Thérèse  avait  disparu  sans  que  per- 
sonne pu  I  savoir  ce  qu'elle  était  détenue.  Depuis  ee 
moment,  aiadsase  Deoover  la  astre  ne  fai*ait  plus 
que  pleurer  ;  Hle  ne  descend  a.  i  qur  fort  Uni  a  son 
coaploir,  et  sa  bouiiquo  ta  fereseit  réa^lirrrsjinj 
m  ma  la  fin  du  jour.  Los  voisine,  Icouim  do  sa  deo- 

mai*  loul  faisait  craindre 
que  la  digne  femme  ne  survécut  pas 
coup  qui   lotail  frappée.  Celle  révcMtkm 
Ntolse  dans  la  stupeur. 

vrduc,  pensait- il.  perdue  elle  susail  ai  jeooeet 
ai  Mie!...  cela  devait  armer  après  tout,  el  ma  dea- 
Iteoo  n'eal-eJle  paa  do  porter  malheur  à  tous  cous  qui 
m'ont  coainu ,  aimé  peut-être?  Car,  je  ase  le  rappelle 
maintenant ,  plu*  d  une  foi*  je  lai  vue  rougir  alor* 
que  tes  regarda  remontraient  les  mien*...  • 
l>m*éle«snt  la  H 
-  Mais  dUce-moi ,  madame,  ne  peut-on  deviner 
oa  qu'elfe  est  deteante?  ! 

t 
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particulière  n'a-t-elle  accompagné  cette  disparition 
étrange  ? 

—  Oh  que  si  fait  !  et  voilà  précisément  ce  qui  rend 
si  cruelle  la  douleur  de  sa  mère.  Aussi,  mon  voisin,  à 
tout  autre  que  vous  me  garderais-je  bien  d'en  parler  ; 
mais  vous  êtes  du  quartier,  nous  vous  avons  vu  gran- 
dir et  jouer  sous  nos  yeux  ;  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion. 

—  De  grâce,  achevez... 

—  Eh  bien,  depuis  quelque  temps,  un  beau  jeune 
homme,  à  la  moustache  blonde,  portant  du  linge  fin 
et  des  gants  beurre  frais ,  avec  des  éperons  et  une 
badine  à  pomme  d'or,  passait  régulièrement  dans 
notre  rue  deux  fois  par  jour;  et  depuis  on  ne  l'a  point 
revu...  Ainsi...  vous  comprenez. 

—  Allons  !  plus  de  doute  !  Et  cet  homme,  son  nom, 
vous  le  savez? 

—  C'est-à-dire,  je  l'ai  su,  mais  depuis  quelque  temps 
la  mémoire  commence  à  me  trahir  parfois...  Eh!  dame! 
on  n'a  pas  toujours  vingt  ans,  et  nous  ne  sommes  plus 
à  l'époque  où  je  vous  faisais  sauter  sur  mes  genoux... 
Bonne  sainte  Vierge,  étiez-vous  gentil  avec  votre 
petite  blouse  de  mérinos  et  votre  bolivar  de  feutre  à 
larges  plumes!... 

—  De  grâce,  madame,  cherchez...  interrogez  vos 
souvenirs. 

—  C'est  juste,  c'est  juste,  je  m'oublie  ;  ah  !  dame  ! 
aussi,  on  ne  retrouve  pas  tous  les  jours  des  connais- 
sances de  trente  ans...  Allons,  allons,  ne  vous  impa- 
tientez pas...  Et  d'abord,  c'est  un  grand  seigneur... 
un  vicomte... 

—  Un  vicomte  !  s'écria  Nicolas  en  dressant  l'oreille 


ta..  ■»•• 


connue  un  rhrtal  de  eeifeeakr  M  premier  appel  de 
L  fruinpriir. 
-  Un  nom  Uegeoia...  le  vicomte  dÀm 


iscrcsror,  peut-être? 

Cil  ...n'rr.l  rr|4. 

-  Encore  lui  !  j  aurak  dû  m'ai  douter. 

Il  Nicolas  ■  élança  bor»  de  U  boutique  m  profèrent 

un  juron  énergie, n 

Une  beure  plu%  tard,  la  bonne  femme  qui  lui  éveil 

•  menu  racontait  à  deux  eommere» 

ut  ellr  avait  reen  le  eorcon  d  Ca- 

lli*rinr  Moiitrirlnml.  rt  romuirnt  «.lin n  ,  u.l  ifaejsj 

H  qui  prouvait  bien  que  lot  on  lard  le  ciel  po- 
ntoait  cet  libéraux  et  cea  franc* -maçons  qui  ne 
cnnenl  ni  en  Dieu  ni  au  diable,  qui  lisent  Voltaire 
et  Houtaeau,  et  te  mêlent  de  conspiration*  ni  plut  ni 
moins  qu'au  temps  de  Voneà  et  de  Vander  Iteot. 


•  '/éditeur. 


Un  matin  que  Nicolas,  qui  était  resté  au  lit  plus 
tard  que  de  coutume,  venait  d'achever  son  frugal  dé- 
jeuner et  d'endosser  une  robe  de  chambre  à  larges 
fleurs,  confortable  débris  de  sa  splendeur  passée,  on 
introduisit  dans  son  cabinet  un  inconnu  bien  vêtu, 
d'une  cinquantaine  d'années  environ,  et  dont  le  teint 
rubicond,  l'œil  vif  et  le  ventre  proéminent,  décelaient 
aux  regards  de  l'observateur  un  ami  du  plaisir  et  un 
adepte  fervent  du  culte  de  la  dive  bouteille.  Nicolas 
se  demandait  où  il  avait  vu  cette  tète  robuste,  cette 
figure  joviale  et  épanouie  ;  mais  l'inconnu  ne  le  laissa 
point  chercher  longtemps,  et,  après  s'être  installé 
commodément  dans  un  vaste  fauteuil,  lui  exposa  en 
peu  de  mots  le  but  de  sa  visite. 


lai 


Pmjtfirl.iirr    il  un 

Ne,  il  inN  laisse  ^irnii  de  ses  wiilfii  e*eev 

ticoir  lentement  |»r  U  eootrefseon  de 

d'ouvrage*  lérim  que  personne  ne  lisait,  et  avait  m 

do  moins  lucratif*.  Cétait  de  m  | 

ces  rnni|>laitttr«  ni  du -huit  couplet*  qui  *r  »i 

dint  nos  rats  à  choqsjs  sicoolioo  capitale,  odyssées 
«limsnlilcs  dont  I  auteur  garde  prudemment  l'ano- 
orme,  et  qui  se  rbantent  su  besoin  saV  l'air  4e  Jeere* 
•1  «HP  celui  du  Jmf  rrronf  ;  ces  relations  de  procès 
eiéebres  qui  familiarisent  le  pauvre  avec  l'idée  du 
rtimr  ri  lui  enseignent  plutôt  les  moyen*  de  le  eom- 
niettre  qu'il*  ne  l'effrayent  et  ne  Hm  détournent  ;  et 
mfin  ees  nsojpèlcts  nonlcui  auxquels  le  meenoogeot 
U  ralomnie  tiennent  lieu  desprit  et  de  style,  et  qui  se 
de bi trot  d'autant  mirui  qu'ils  tout  plue 
•urtout  lorsqu'ils  s'sttsqurot  s  un 

un  poète,  qu'un  écrivain  consacre  des  annota  è 
nti  ouvrage  estimable,  qu'il  y 
lotit  ton  esprit,  toute  son  âme,  il  lui  sera 
de  trouver  un  éditeur.  SU  te  décide  à  publier  toi 
unif/re  de  tes  propres  deniers,  c'est  à  grand' p**i or 
p  il  rencontrera  une  cenUine  de  lecteurs.  Mais  qu'un 
bomme  taré,  un  evroe  du  grand  monde,  un  a**a*»in 
de  bonne  omusoo  ou  quelque  valet  de  police  •  avise  de 
foire  imprimer  de  bonleueea  réveTations  sur  cent  qu'il 
a  souilles  de  ton  contact,  dix  éditions  de  son  livre  ne 
suffiront  pas  s  satieiairc  te  enrieoild  de  le  fouie  t  ses 
tut  partout,  dans  le 

t 
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comme  dans  la  chaumière  de  l'artisan,  dans  la  man- 
sarde de  l'ouvrière  comme  dans  le  boudoir  de  la 
femme  entretenue. 

Qu'y  faire?  nous  répondra-t-on  sans  doute,  et  com- 
ment empêcher  l'esprit  humain  d'incliner  au  mal? 
Eh!  mon  Dieu  !  nous  ne  nous  plaignons  pas;  nous 
constatons  et  voilà  tout. 

Le  procès  dans  lequel  avait  figuré  Nicolas  avait  eu 
un  certain  retentissement,  et  M.  Nossevelde  (c'est  le 
nom  que  nous  lui  donnerons)  avait  pensé  que  des  mé- 
moires portant  le  nom  de  notre  héros,  et  contenant, 
sur  le  drame  dans  lequel  il  avait  joué  un  rôle,  des  ren- 
seignements plus  ou  moins  enjolivés,  ne  manqueraient 
pas  de  piquer  vivement  la  curiosité  publique.  Le  peu 
d'habitude  que  Nicolas  avait  d'écrire  n'était  point  un 
obstacle  d'ailleurs  ;  outre  que  les  ouvrages  de  ce  genre 
sont  rarement  des  modèles  de  style,  un  ancien  profes- 
seur de  langues,  vieillard  de  soixante  et  dix  ans,  qui 
avait  consacré  toute  sa  vie  à  l'enseignement,  et  que 
des  connaissances  dignes  d'un  bénédictin  n'avaient  pu 
sauver  de  la  misère,  se  chargeait,  moyennant  un  sa- 
laire modique ,  de  revoir  et  de  corriger  la  prose  de 
Nicolas. 

En  toute  autre  circonstance,  celui-ci  eût  congédié 
sans  miséricorde  le  spéculateur  impudent  qui  eût 
osé  lui  adresser  de  telles  propositions.  Mais,  outre 
que,  dans  la  position  nouvelle  que  le  sort  lui  avait 
faite,  un  billet  de  cinq  cents  francs  ne  lui  paraissait 
pas  chose  si  méprisable,  il  entrevit  avec  joie  la  possi- 
bilité de  se  venger,  par  le  sarcasme  et  le  ridicule ,  de 
quelques-uns  de  ceux  dont  il  avait  partagé  un  instant 


les  illusions  ti  q«*ll  eeeeieeil  d'ateîr  conte  m 
eoeepta  donc,  à  U  condition  loulofoia  qu'il 
rail  entièrement  libre  «Je  Imiter  «m  MJtt 
rnotendriil,  et  m  mil  a  I  «utre  le  jour 

Nicolas  prH  .laln.nl  un  singulier  plaisir  s 
ni  quelque  aorte  le  cour»  de  aa  tic  ain  d'écrire  se» 
tonfioalnni.  Il  ««  MM  an  fnfalnji  fsfll  »ea  était 
réetrté  le  droil  il  ne  ae  piqua  point  d'une  eiectilude 
et  qtm  te  plus  soutenu  dans  m  plerie,  les 
mplaccrcnl  lea  portrait*.  Mata  coaaaae  il 
DO  Moquait  point  d'une  certain*  facilite'  d  imagina - 
li*M,  comme  quclqoea  ooea  de  aea  fétflrtlim  étaient 
pleines  d'originalité,  tl  comme,  d'âpre»  lot 
tc«  éditeur,  il  sut  y  aemrr  adruitemeot  boi 
d'aoecdoica  giumtoi  renouvelée»  du  aire  de 
cl  de  BuMjr-Rabutio,  aoo  litre  ne  tarda  paa  à  abtooir 
un  euecèe  prodigicui.  Il  *c  fit  bientôt  autour  de  aoo 
mm  otite  aorte  de  bourdonnement  qui  cat  a  la  gloire 
ce  que  le  tapage  cal  à  U  meaodie,  et  que  beaucoup  de 
mm  cepeodant  m  font  que  trop  dispose»  a  confondre 
auot  elle.  Celle  rcoooamée  que  Nicolas  a«ait  %i  long - 
Irmpa  rcrhrrrhrc  tainrmrnt,  un  prorc*  en  cour  d'a%- 
sliee,  et  quelque*  pages  grifonnéee 
ordre  et  aana  suite,  semblaient  la  lui 
quelques  jour». 


Les  mémoires. 


Parmi  les  désagréments  nombreux  dont  est  semée 
la  carrière  littéraire  partout  ailleurs  que  dans  les 
grands  centres  de  population ,  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  la  curiosité  dont  l'écrivain  est  inévitable- 
ment l'objet,  et  l'incurable  manie  qu'ont  les  lecteurs 
de  rechercher,  dans  tout  ce  qu'il  livre  aux  vents  de  la 
publicité,  les  allusions  et  la  satire.  Dans  les  villes  ca- 
pitales, à  Paris  ou  à  Londres,  le  romancier,  l'auteur 
dramatique  échappent  facilement  à  cette  attention  si 
ennuyeuse  et  si  fatigante  à  la  longue  ;  puis  les  types  y 
sont  trop  nombreux  pour  que  l'on  s'attache  à  mettre 
un  nom  sur  chacun  d'eux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  province  ou  dans  les  villes  d'une  moindre  impor- 
tance; chacun  connaissant  l'écrivain,  sachant  où  il  de- 


•elle  facoo  il  «babille  9  M  Ifnrc  aisé- 
ment «I  être  «MM  Sttmi.  U  veille,  mi  mwrt  4c  U 

totirlr    |»liilliirm..n..|ur.    .4    lorK.»cltr    ftsj    l...irnrr 

«Ml  longtemps  de  votre  coté  :  oui  doute  qu'il  ne 

von*  destine  on  rôle  dent  m 

censé  «M  beere  au  «irruicr  Ul  non] 

noua  U   «rrr»ii«   bien  tel 

Royal  «m»  les  trait*  de  telle  o» 

l'ouvra**  paraisse,  et,  la 

point  un  de  cet 


put  «M  scène  grotesque  en  tmndtlnnie  à 

pour  théâtre  réel  quelque  notel  en  renom. 
Eil  vain  fauteur  aflirmrra-til  qu'il  n'en  est  rien,  cl 
que  lot  avances  d'indiscrétion  ou  d*allu»ioo  ne  «ont 
point  eeni  qu'il  ambitionne.  Peut-être  Inncra  I  en  m 
lettrée,  mai«  nul  ne  le  rroira. 

U  livre  de  Nicolas  devait,  par  m  nature  même  d 
par  les  rireoottanecs  qui  l'avaient  lait  naître,  prêter 
plot  que  tout  autre  a  la  alldalUcK  et  au*  interpré- 
ta Uoot  Malignes  ;  aussi  on  concert  de  malédictions  ne 
tarde-t-il  point  è  Miceéder  ans  éloges  à  laot  la  ligne 
que  la  conplaiaanee  de  quelques  journaliates  n'avait 
pu  refuser  d'abord  è  rinlnenec  de  M.  Recteveidc.  Le» 
portrait*  de  fantaisie,  pour  la  composition  desquel» 
Nicolas  avait  livré  pleine  carrière  a  son  imaginai  ion, 

lire.  Maintenant  que  la  conspiration  avait 
avorté  et  qnc  la  justice  a»  ait  prononcé,  il  n'y  avait 
point  de  eourtautt  de  boutique  qui  ne  tint  a  botmtor 
d'y  avoir  figuré  au  moin*  indirectement,  et  qui  ne  dé» 
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clarât  son  honneur  attaqué  par  le  livre  de  Nicolas. 

Dégoûté  des  arrêts  et  de  la  politique,  notre  héros 
s'essayait  sur  le  terrain  de  la  littérature,  et  là  encore 
il  ne  rencontrait  que  des  mécomptes. 

Un  jour  qu'après  avoir  vu  avec  douleur  quelques- 
uns  de  ses  anciens  camarades  se  détourner  à  son 
aspect  et  affecter  de  ne  point  lui  rendre  son  salut,  il 
rentrait  chez  lui  plus  tôt  que  de  coutume  avec  l'in- 
tention d'y  dîner  seul ,  on  lui  apprit  qu'un  étranger, 
qui  déjà  s'était  présenté  plusieurs  fois  sans  le  rencon- 
trer, avait  enfin  manifesté  l'intention  de  l'attendre  et 
s'était  installé  sans  façon  dans  son  cabinet  de  travail. 
Nicolas,  redoutant  quelque  nouvelle  mésaventure,  se 
hâta  de  monter  chez  lui,  et  ce  ne  fut  point  sans  une 
vive  surprise  qu'il  reconnut  à  travers  un  épais  nuage 
de  fumée  le  vicomte  d'Amercœur,  lequel,  pour  char- 
mer l'ennui  de  sa  longue  attente,  venait  d'allumer  son 
troisième  cigare. 

—  Ma  présence  vous  étonne,  dit-il  à  Nicolas  qui 
cherchait  à  comprimer  sa  colère. 

—  J'avoue,  M.  le  vicomte,  qu'après  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous,  j'étais  loin  de  croire  vous  revoir  ja- 
mais. 

—  Et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  vous  vous  êtes 
permis  à  mon  égard  certaines  plaisanteries  que  je  ne 
puis  tolérer. 

—  Moi,  M.  le  vicomte?  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Eh  !  croyez-vous  donc  que  comme  tout  le  monde 
je  n'aie  pas  lu  votre  infâme  libelle?  Le  rôle  que  vous 
m'y  assignez  ne  saurait  me  convenir,  et  si  vous  n'êtes 
point  un  lâche  vous  m'en  rendrez  raison. 


«tanatas.  le; 


,1  fcal   lr  dire,  N.colea.  par  un  «cul.mrnt  dr 
dffiealtm  ton  pan  ftwww  pent-atre  mm  été 

capable*,  «riait  abttcnii  aotftneutrment  dena  «on  an- 
vr»ge  de  tout  ce  qui  eut  pu  ressembler  a  one  «Un ••on. 

>mle,aoita  la  ee«»teaar  d\tnr>or.  OTUinr* 
émet  posaédcol  à  vu  Irl  drgrtf  U  religion  de  rimott, 
que,  même  après  mm  rupture,  elles  respectent  encart 
dans  l'idole  brisée,  sinon  l'idole  elle-même,  eu 

I.  fui  „,.  jnur  l'objel.  Mail, 
d  autres,  le  viromte,  âpre*  avoir  ibrribl 
mu  portrait  dana  le  pamphlet  à  la  Mode,  I 

«lu  ac  trouver  inanité,  et,  en  désespoir  de 
enuee ,  avait  affecté  lia  at  reconnaître  dan*  lune  de* 
n  .llr  figures  da  fantaisie  que  Nicolas  avait  crayon- 
»!ce  a  plaisir. 

Les  yeux  de  notre  berna  exprimèrent  donc  un 
bonnement  aj  naïf  et  ai  profond  que  le  ticomlc  b4aHa 
on  inaUnt  ;  maia  réfléchissant  bientôt qu  il  «riait  trop 
avancé  pour  reenler ,  et  que  d  aillrurt  un  bon  eoup 
drpée  administre  à  Nicolas  impoaerait  ailenee  aux 
curieux  qui  depuis  quelque  teropa  te  pennetuirnt  dea 
rrmort|ur«  indi%rrcle«  uir  IVnormitr  de  *r*  drprn«r«. 

ne  inconnue  de  ara  retenus,  II  ajouta  en 
élevant  la  voix 

—  Raftaatf lai  scai t  par  bâtard,  M    n 
l'ancien  boutiquier  du  Cyqme  Ht  /a   Croix 
d'aventure  trop  bon  rhrt4ieu  pour  t'expoaer  è 
le  «a  ne.  de  ton  semblable? 

not,  auquel  le  vicomte  n'avait  point  cependant 
attaché  une  bien  grande  importance,  en  rappelant  au 
aoavenir  de  Nicolas  tout  ce  qu'il  avait  souffert  déjà 
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par  le  fait  de  son  interlocuteur ,  fit  bouillonner  son 
sang  dans  ses  veines  et  lui  rendit  toute  sa  colère. 

—  Refuser  !  s'écria-t-il  d'une  voix  à  demi  suffoquée 
par  la  fureur;  refuser  un  duel  avec  vous!  oh!  que 
non  pas,  s'il  vous  plaît.  Ce  sont  là  de  ces  fêtes  que  l'on 
peut  ne  point  rechercher,  mais  que  l'on  accueille  tou- 
jours avec  joie  lorsqu'elles  se  présentent.  Seulement, 
peut-être  l'ancien  boutiquier  du  Cygne  de  la  Croix,  en 
se  rappelant  les  antécédents  du  vicomte  d'Amercœur, 
a-t-il  pu  se  demander  si  le  vicomte  d'Amercœur  était 
digne  que  l'on  croisât  le  fer  avec  lui. 

Ce  fut  au  tour  du  vicomte  de  pâlir  ;  mais  se  remet- 
tant aussitôt  : 

—  Assez,  monsieur,  reprit -il  d'un  ton  moins  as- 
suré; entre  gens  comme  nous  les  injures  ne  sont 
point  de  mise.  Vous  acceptez  :  c'est  tout  ce  qu'il 
m'importait  de  savoir.  Mes  témoins  auront  l'honneur 
de  se  présenter  chez  vous  demain  dans  la  journée 
pour  régler  les  conditions  du  combat. 

—  Quelles  qu'elles  soient,  monsieur,  souvenez-vous, 
sur  le  terrain,  de  Thérèse  Dunoyer. 

—  Thérèse!  A  mon  tour,  monsieur,  je  ne  vous 
comprends  plus. 

Mais  déjà  Nicolas  s'était  levé  et  avait  entr'ouvert  la 
porte  de  son  appartement.  Le  vicomte  l'imita  et  sortit 
après  lui  avoir  adressé  un  salut  cérémonieux ,  plein 
d'une  politesse  affectée. 


Si,  en  quittant  le  village  de 
mwuny  bruirlloi* ,  on  ae  dirige  vert  la  droite  pour 
rejoindre  à  traver»  champ*  l'aneiennc  csMoetee  Ole 
Uuvain,  et  que  Ion  traverse i 
qui  sépare  deut  étante  d'inégal  niveau, 
béootot  une  fraiehe  allée  d'arbres  bordée  par  on  re- 
paie eoort  d'eau  sur  lequel  un  moulin  agrette  fait 
entendre  ioeeataroment  too  refrain  rooootooe;  nuia 
on  arrive  à  une  vallée  r marrée  cl  profoodi  toute  ta 
pissée  de  verdure  et  de  fleurs.  Cet  endroit  pittores- 
que, véritable  oasis  bien  connue  des  amoureux  et  de» 
dueJliitet ,  a  été  nommé ,  nous  ne  savons  trop  pour- 
quoi, la  vallée  de  Jotaphat.  Pour  nous  qui  avon« 
pesté  le,  jadis,  do  bien  douces  heures,  tôt  voluptueui 

M 


110  NICOLAS    MOXTRICU&MI. 

ombrages,  sa  source  froide  et  limpide,  ses  épais  tapis 
de  mousse,  nous  ont  toujours  paru  rappeler  bien 
plutôt  les  gais  paysages  de  Tempe  et  les  riants  ta- 
bleaux d'Hésiode  et  d'Homère,  que  les  sévères  pein- 
tures et  les  images  effrayantes  de  l'Apocalypse.  Une 
auberge  à  peu  près  confortable  est  établie  à  l'entrée 
du  village ,  et  sert  de  caravansérai  aux  nombreux 
couples  de  pèlerins  qui  viennent  savourer  dans  ces 
lieux  enebanteurs  les  délices  d'une  belle  soirée  d'été. 

C'est  là  que  nous  retrouvons  le  vicomte,  Nicolas  et 
leurs  témoins. 

Nicolas  est  plus  pâle  que  de  coutume ,  mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  de  crainte.  Le  Belge,  plus 
calme,  plus  froid,  plus  raisonneur,  sinon  plus  raison- 
nable que  ses  voisins  du  Midi,  n'est  en  général  ni 
duelliste  ni  querelleur.  Mais  si  une  insulte  grave  vient 
l'atteindre,  s'il  s'est  décidé  à  en  demander  satisfac- 
tion, ce  n'est  point  pour  jouer  une  ridicule  comédie  ; 
il  comprend  que  l'un  des  deux  adversaires  doit  rester 
sur  la  place.  C'est  ce  qui  fait  que  Nicolas  se  montre, 
sans  affectation,  sombre  et  recueilli. 

Quant  au  vicomte,  que  Grisier  comptait  jadis  parmi 
ses  meilleurs  élèves ,  il  possède  ce  facile  courage  que 
l'on  puise  dans  les  salles  d'armes  et  que  donne  la 
certitude  presque  complète  d'avoir  bon  marché  d'un 
adversaire  novice.  En  effet,  après  quelques  passes 
plutôt  élégantes  que  savantes,  son  épée  fait  sauter  à 
dix  pas  celle  de  Nicolas  ;  puis,  d'un  ton  où  la  compas- 
sion semble  se  mêler  à  la  raillerie  : 

—  Plaît-il  à  M.  Nicolas  que  nous  continuions? 

Rien  ne  semble  plus  outrageant,  plus  intolérable, 
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que  lu  |»itic  dan«  certaine*  circonstance*    Nicole*  lé- 
|.rom,i  ni  H  iiiotn.  ,,t 

t.drt.  maintenant,  M.  I 
|»|  WÊÊÊÊÊèL  Au  piaolot,  é  vous  le  trouves  bon.  Tout 
le  monde  n'a  poînl  pe«aé  du  année»  de  m  vie  à 
un  fleuret.  Une  b»!le  tue  tout  aussi  suremn.t 

n*  «cotent  le  doigt  de  Dieu  qui  1»  dirige, 
malgré  l'opposition  de»  témoin», il  s'élança  vers 

n.ir  MjpMpC  biHl  II  ptaMlsIl  ••«•  SB?,  BaUÉ  .1  .r.n  M 

du  M  ontigny  et  Fuanot ,  ee»  habile»  rivsu»  de  De- 
viimcs  et  de  Lcpage. 

i  ayant  M  une  seconde  foi» 
rtcoonu  impossible,  le»  téeîoin»  chargèrent  les  arme» 
et  OaMUrên  nt  la  distance.  Quelque»  seconde»  plut 
tird,  PCieola»  easuyait  le  feu  du  vicomte  et  recevait 
orne  halle  en  pleine  poitrine  ;  mai»  au  moment  où  ses 
genou*  léaMssairnt  cl  où  déjà  un  cpai«  muge  nl*cur- 
ciisait  m  vue,  ta  main  pressa  convulsivement  la  dr- 
tente  aie  son  arme.  Le  vieomte  fit  deua  tours  tur  lui- 
méme,  une  écume  ssnglantr  parut  sur  ses  lèvre»,  et  il 
tomba  nu»  proférer  une  parole.  La  balle  de  Nieeaat 
Pu  voit  frappé  an  eceur. 

Le  chirurgien  que  les  témoin»  avaient  pris  soin 
d'amener  déclara  la  blissare  de  celui-ci  mortelle,  s 
moin»  d'un  miracle  impossible  à  prévoir.  Nicolas  fot 
transporté  avec  ton»  le»  incuagementa  néccmairei  à 
I  auberge  dont  nous  avons  pari 
Us  plus  minuiii'iiT  lui  furent  pedejedta 
Misent. 

I .'huissier  qui  fut  charge  d'ap|ioser  les  sceUé»  SOT 
le  mohilicr  du  vicomte  «I  \  rit 
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un  tiroir  de  son  secrétaire  douze  ou  quinze  paquets 
de  cartes  biseautées ,  et  trouva  en  outre,  dans  plu- 
sieurs lettres  décachetées,  la  preuve  évidente  que  le 
prétendu  vicomte,  condamné  jadis  pour  faux  en  écri- 
tures publiques  ,  appartenait  à  la  police  secrète  d'un 
État  voisin,  et  remplissait  en  Belgique  le  double  rôle 
d'espion  et  d'agent  provocateur. 


Cependant  deux  jour»,  trois  jours  s'étaient  éeonlc*, 
H  Nicolas  n Vuil  pas  mort.  C'est  beaucoup  dans  eer- 
latace  dreonstanecs  que  de  gagner  du  temps  ;  aussi, 
%c rs  la  fin  de  la  quatrième  journée,  le  chirurgie*  qni 
le  traitait,  comptant  sans  doute  sur  l'énergie  de  eetle 
nature  jeune  cl  vivece ,  se  décide ,  après  avoir  prt» 
eeoceil  d  une  des  lussiéres  de  le  faculté  de  Brusellea, 
&  traction  de  la  balle.  L'opération  réusait 
mieux  qu'il  nYùl  ma  IV<q»cri  r  .  ri  \a  Uv\rr  njunt 
|H>int  augmciilr  .1  ininiMtr.  il  commença  à  croire  que 
i.mi  n'était  pas  perdu  encore. 

Nicolas,'  néanmoins,  fut  pi  cmsinci  min- 

le  vie  el  la  mort.  I.e  délire  ne  le  quittait  que  pour 
frire  place  a  un  accablement  profond,  a  une  prmira- 

te 
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lion  complète.  Enfin,  un  matin  que  l'air  était  pur  et 
frais,  qu'un  riant  soleil  de  mai  entrait  joyeusement 
dans  sa  chambre  rustique,  il  ouvrit  les  yeux  et  se 
trouva  plus  calme.  D'abord  il  eut  quelque  peine  à  se 
rendre  compte  de  sa  situation  :  ces  murs  blanchis  à  la 
chaux,  ces  grossières  lithographies  entourées  d'un 
modeste  cadre  de  bois  noirci  et  reproduisant  avec 
plus  de  naïveté  que  d'art  la  touchante  légende  de  Ge- 
neviève de  Brabant  et  du  farouche  Golo,  cette  che- 
minée étroite  sur  la  tablette  de  laquelle  s'épanouissait 
un  gros  bouquet  de  fleurs  des  champs,  tout  cela  lui 
était  inconnu ,  et  il  se  demandait  dans  quel  monde 
nouveau  il  se  trouvait  transporté.  Il  était  dans  cette 
situation ,  lorsque  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit 
sans  bruit,  et  une  jeune  fille  à  la  taille  élégante  et 
souple,  au  teint  légèrement  animé  par  l'émotion,  en- 
tra d'un  air  inquiet,  marchant  avec  précaution  sur  la 
pointe  du  pied  et  portant,  sur  un  plateau  de  faïence 
à  fleurs  bleues,  une  tasse,  une  théière  et  un  sucrier. 
Une  exclamation  de  surprise  et  de  joie  faillit  s'échap- 
per des  lèvres  de  Nicolas  ;  il  ferma  les  yeux  en  soupi- 
rant ,  et  eut  peur  de  redevenir  fou  :  car  dans  cette 
gracieuse  apparition  qui  l'avait  ébloui  un  instant,  il 
avait  cru  reconnaître  la  compagne  de  son  enfance, 
cette  Thérèse  entraînée  dans  le  sentier  du  vice  par 
les  séductions  du  vicomte. 

La  jeune  fille  s'approcha  lentement  et  se  pencha 
pour  examiner  la  physionomie  du  malade.  En  sentant 
ces  boucles  longues  et  soyeuses  effleurer  son  front, 
cette  haleine  fraîche  et  pure  glisser  sur  sa  joue,  Nico- 
las ne  put  s'empêcher  de  relever  la  tète  et,  pour  la 


«ai  movombsoI  tu 

feeoooe  lois,  il  se  rt 

liomt  »%re  transport  la  main  qur  b  jofle  fWQ>  OM 

Me  •♦•il  |kWt  sur  le  bord  du  ht .  il  b  port*  MM 

SMjeOP  S  Mi  MeYOB*  LS  JeOOe  HM  OMMM  4  Spofil  un 

pob  MM  Urmr  tint  mouiller  m  paupière 
Undt*  que,  rrtUnl  à  MO  éOMtMO,  Hlr  M 
•  grnoiti  rt  rendait  grâce  an  Seigneur 
de  tout  lr  (...ni.,  t.r  qu'il  loi  envoyait. 

—  Thérèse  f  m  eesMit  qo  répéter  flieobs  ;  TnoFeMy 
vous  kl  I  ou»  inwwt  M  frit-il?... 

Puia,  conçue  ai  b  bnril  de  cette  scène  eot  trouvé  on 
éeho  I  rextérirur.  la  porte  M  rouvrit  de  neotroo  rt 

kêm  voir  la  farc  rlnnnce  ri  j.nru.r  M  I 'mirlr  M.rlm. 

kwraeJ,  croyant  bien  avoir  reeonno  b  vois  de  MO  IV 
liul,  n'ooit  se  fterèses  orr.  qu'en 

hr*it.iut,  i r n^iuni  uur  nouveos  OvMptJon. 

—  Sauvé  !  nuvé  !  •'émail  Thérèse  eo  m  jrtant 
rougbMOM  eotre  aea  bra*.  Il  m'a  reconn> 

viMM  reconnaîtra  nna  doute  aoaai  I 

lit  rllr  rrn(r.niMit  trr%  Il  nul  ><i.-  ,|ui,  ru  rrtr«>ti- 
\ant  oiftei  à  Mf  eot«,  dan*  ce  momrnt  «upréme,  1rs 
ajOjM OOYMOOOB  MOI    il  rul  rlr  VArMOWMMMl    unir, 

bt  orales  qui  fusseot  eoeore  de  ee  ommiuV ,  ne  put  que 
bar  teodre  les  bras  eo  fondant  en  hrrees. 

|uoi  qu'on  en  dise,  ne  Murait  êtreper- 
•Oitoeroot  tou- 
jours, n'en  déplaise  à  b  faeulie,  un  bauine  eflleoee  et 
l'un  «le*  0>OMlqius  |«^  plu*  psjfetsnU  que  l\»u  |»ui**r 
reoeootrer.  Les  sensations  que  Nicolas  avait 
vrr*.  loin  «le  lui  «*lrr  fatale*,  nr  lirt-nl  qu' 
«érbeo  ;  rt  huit  jour*  plu»  tard  il  était  sur  pied,  rev 


116  NICOLAS    MOMRICHAR1). 

pirant,  appuyé  sur  le  bras  de  Thérèse ,  l'air  parfumé 
du  printemps. 

Parfois  cependant  un  nuage  venait  obscurcir  son 
front,  et  un  soupir  douloureux  gonflait  sa  poitrine. 
Avec  la  santé  la  mémoire  lui  était  revenue  ;  il  se  rap- 
pelait ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Thérèse,  et  se  deman- 
dait jusqu'à  quel  point  il  pouvait  encore  accepter  ses 
soins  sans  rougir  d'elle.  Puis  sa  conduite  lui  semblait 
pleine  de  bizarreries  et  de  mystères.  Comment,  en 
effet,  la  maîtresse  du  vicomte  s'était-elle  faite  ainsi  la 
garde-malade  de  son  meurtrier?  Si  elle  l'aimait  réel- 
lement, ne  devait-elle  point  haïr  l'homme  qui  l'avait 
frappé,  et  n'y  avait-il  pas  là-dessous  quelque  affreux 
projet  de  vengeance?  Mais,  dans  ce  cas,  comment  sup- 
poser que  l'oncle  Martin  s'en  fût  fait  le  complice?  Dé- 
cidément il  y  avait  là  une  énigme  dont  l'esprit  de  Ni- 
colas se  fatiguait  en  vain  à  chercher  le  mot. 

Or,  voici  tout  simplement  ce  qui  s'était  passé. 

Thérèse,  dont  la  grâce  et  la  beauté  décente  avaient 
fait  en  effet  une  vive  impression  sur  l'esprit  du  vicomte, 
le  jour  où  il  l'avait  rencontrée  dans  le  quartier  des 
Minimes  (car  c'est  une  chose  digne  de  remarque  que 
ce  charme  qu'inspirent  la  simplicité  et  la  candeur, 
même  aux  esprits  les  plus  corrompus),  Thérèse,  di- 
sons-nous, n'avait  jamais  remarqué  les  attentions  dont 
elle  était  l'objet.  Hélas  !  la  pensée  de  la  pauvre  fille 
était  ailleurs.  Elle  venait  d'apprendre  l'arrestation  de 
Nicolas  et  le  danger  qu'il  courait.  Pendant  plusieurs 
jours,  elle  espéra  que  les  démarches  de  Catherine  l'au- 
raient bientôt  rendu  à  la  liberté  ;  puis,  lorsqu'elle  sut 
que  celle-ci  à  son  tour  se  trouvait  dangereusement 
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miladc  et  m  pouvait  rien  Mm  pour  NInIm,  te  télé 
jeune  Élte  s'égare,  et  elle  te  jure  a  dte  mcnie  de 
m  rien  ■igjjfir  pour  muter  celui  qu'elle  riseiH. 

Mais  que  faire?  Simple  ennuie  dit  l'était  ,  i*m> 
note  des  uteges  du  monde  et  des  torwlké*  dont 
s'entoure  te  justice,  pourrait-elle  «irn cr  jusqu'au* 
gène  qu'il  lui  importait  de  vote? 

Ccet  alors  quelle  songea  a  l'onde  Martin.  San* 
«tente il  ne  refuserait pu»  de  riccomptgnsr t de  te  gni- 
der  de  te*  coensill.  Mute  une  lettre  dan*  certaine*  car» 
eoiMlincea  semble  bien  froide  et  bien  usceeamletc  ;  une 
lettre  ne  saurait  traduire  fidèlement  tout  ce  que  l'on 
•  <lao*  te  emur.  Hcurus  nelail  qu'a  quelque»  lieues 
de  distance  ;  Thérèse  décida  qu'elle  irait  elle-même 
trouver  l'oncle  Martin,  et  qu'elle  lui  expliquerait  le 
pliié  étequcmiucnt  possible  lea  périls  mej 
•mi  filleul.  Madame  Dunoxr  Imt 
tournée  d'un  tel  projet  :  Thérèse  eut  te  courage  de 
I  e  lécuter  tan»  en  parler  a  ta  mère,  et  partit  un  ma- 
lin,  légère  d  argent,  maie  pleine  d énergie  et  d'espé- 
rances. Or»  comme  tes  ataiduitéa  du  ticomtc  n'avaient 
point laitaé d'être  remarque»;  comme, à  U  suite  d  une 
scène  de  jalousie  que  lui  fit  essuyer  te  i  ma  terni  d'An- 

même  temps,  il  fut  déclaré  bel  et  bien  par  tes  com- 
mères du  voisinage  que  Thérèse  avait  suivi  le  vicomte, 
H  |uecdui-ci  en  avait  fait  sa  maitrease, 

de  fois  les  jugemenU  du  mande  et  tes 
qu'il  débite  ont  reposé  sur  une  hase  plu* 
frivole  et  plus  légère  encore  ! 
Quelque  diligence  que  fit  Thérèse ,  die  n'arma  I 
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Fleurus  qu'à  la  nuit  close,  et  alors  que  la  plupart  des 
portes  s'étaient  fermées  déjà.  On  se  couche  de  bonne 
heure  à  la  campagne,  car  on  s'y  lève  avec  le  jour,  et 
l'on  n'y  préfère  point  comme  à  la  ville  la  lumière  du 
gaz  au  soleil  vivifiant  du  bon  Dieu.  Thérèse  se  deman- 
dait comment  elle  parviendrait  à  découvrir  la  demeure 
de  l'oncle  Martin ,  lorsqu'une  lueur  rougeâtre  attira 
ses  regards.  Persuadée  qu'elle  provenait  de  l'un  de 
ces  fours  à  briques  dont  la  clarté  sinistre  donne,  pen- 
dant les  nuits  d'été ,  un  aspect  si  bizarre  à  nos  cam- 
pagnes, elle  se  dirigea  de  ce  côté,  afin  d'interroger  les 
ouvriers  ;  mais,  à  mesure  qu'elle  avançait,  la  flamme 
semblait  grandir.  Ce  n'étaient  plus  ces  minces  langues 
de  feu  qui  avaient  d'abord  frappé  ses  yeux ,  mais  une 
véritable  colonne  d'étincelles  et  de  fumée  qui  s'élevait 
vers  le  ciel.  En  se  trouvant  ainsi  seule,  dans  un  pays 
inconnu,  en  face  d'un  incendie  dont  les  progrès  étaient 
terribles,  une  petite-maîtresse  se  fût  sans  doute  éva- 
nouie; mais  Thérèse  avait  une  âme  forte  que  le  dan- 
ger n'effrayait  pas.  Après  avoir  éveillé  à  grands  cris 
les  plus  proches  voisins,  elle  s'élança  la  première  vers 
cette  maison  qu'un  réseau  de  flammes  enveloppait; 
elle  parvint  à  sauver  un  pauvre  enfant  qui  dormait 
dans  son  berceau,  insoucieux  du  péril  comme  on  l'est 
à  cet  âge ,  et  à  le  rendre  à  sa  mère  éperdue  que  Ton 
venait  d'entraîner,  et  dont  la  douleur  avait  presque 
égaré  la  raison.  Puis,  lorsque  l'activité  des  secours 
eût  enfin  vaincu  l'intensité  du  feu,  lorsque  toute  appa- 
rence de  danger  eût  disparu,  haletante,  épuisée, 
accablée  de  fatigue  et  brisée  par  tant  d'émotions 
diverses,  Thérèse  se  laissa  conduire  dans  la  ferme  la 
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plat  vostioc,  «km!  le  emmer,  brave  cl 

t  ni  rn.j.rrW  de  lai  offrir  un  «nie  jusqu'au 

Iriiilrinaiii. 

Mme  le  lendaeteJn,  eue  lèvre  opiniâtre  ee  déclare, 
>.Un(  pi  munir*  jour*  U  jeune  fille  nr  put  m 
quitter  l>  lit  m  proférer  ont  parole.  Knfin,  rlle  par* 
?iH  a  faire  entendre  le  nom  de  l'aine! 
rltanl,  ri  relui-ri  a%<inl  rlr  Sppelè  «ur-l 
lui  •  \pliqua  \r  Itui  de  aon  toyage  et  le*  danger*  qui 
mtsurçeient  Nicolas.  A  celle  nouvelle ,  rooeie  Martin 
n'aéeita  pas  un  inalanl;  il  chauaaa  tes  grande*  guêtre* 
wige,  endotaa  ta  bleuet  des  dimanebca,  ai  en- 
ta arcnanl  ea  bonne  vieille  jument  bair ,  il  pi|H  è* 
eVtti  |  ai  prit  au  trot  la  roule  de  Bruiclles. 

«lepnia  le  départ  de  TnaVètt,  le  tempe  avait  mer* 
dé,  et  Tonele  Martin  n'arma  dan*  la  capitale  que 
peur  apprendre  la  mort  de  aa  belle- *a>ur  <  ' 
leineni  de  Niroltj.  Son  nrtmiir  aoutcmcnt  fut  de 
courir  fialbrilier  ton  filleul  ;  mai»  en  songeant  à  I  un 
palitncr .  |  Inquiétude  de  Tbérète,  il  ar  dit  qu'il  y 
tarait  ingratitude  de  sa  part  à  savourer  celle  conta 
talion  avant  qu'elle  col  été  instruite  de  tout.  D'ailleurs, 
ilepuii  i|uelque  Mont,  Nicolas  Carliste,  Nlealtt  le 
conspirateur  avait   paasablement  négligé  ton  digne 
parrain,  et  celui-ci  n'était  pat  mené  de  lui  donner  en 
paasant  une  petite  leçon.  Il  retourne  dent  inennlinent 
à  Klruru*,  rt  m  mmi  |  nVtMMtj  tant  IMrltl  |M 
lorsque  eeJle-d  te  trouva  complètement  guérie. 

A  leur  arrivée,  leur  premier  soin  fut  de  *e  rendre 
ebci  Nicolas,  lia  n'y  trouvèrent  que  la  vieille  goûter- 
nante  qui  leur  apprit  «l'un  air  effaré  que  ton  mai  ire 
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était  sorti  de  grand  matin ,  sans  vouloir  répondre  à 
ses  questions,  et  en  emportant  une  boîte  de  pistolets 
qu'il  avait  achetée  la  veille.  Grâce  au  numéro  de  la 
voiture  qui  l'avait  emmené  ,  numéro  que  la  servante 
avait  retenu  par  hasard ,  ils  purent  heureusement 
suivre  les  traces  avec  assez  de  facilité  et  arrivèrent  à 
l'auberge  précisément  à  l'heure  où  notre  héros  venait 
d'y  être  transporté. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  dès  ce  moment  ils  ne 
le  quittèrent  plus,  et  que  Thérèse,  se  constituant  sa 
garde-malade,  veilla  assidûment  au  chevet  du  blessé, 
trompant  par  le  travail  la  longueur  de  ces  tristes  nuits, 
et  arrosant  maintes  fois  sa  broderie  de  ses  larmes,  jus- 
qu'au jour  où  Nicolas  la  reconnut  enfin,  et  où  ce  sou- 
venir joyeux  devint  pour  lui  la  cause  d'une  guérison 
complète  ? 


Tel  fol  le  récit  que  fit,  •mk  ton*  une  verte 
fianek  Martin  à  son  filleul,  on  jour  que  Thereae  ne  toi 
avait  point  arcompegnea  dan*  leor  promenade  habi- 
tuelle, récit  qu'interrompirent  plot  dune  fait,  eomeae 

M  \r  pour,  \r%  rxrlanutioii*  ,1  lr* 

d<»  Nicolaa*  Lorsqu'il  eol  trnainé,  tnnt  dent 
rvrrnl  un  battant  |>cn*ifi  ri  rccurillif  ;  B*j||  MbjbJbj  . 
allacluint  on  long  regard  aur  «on  intrrloeutcur,  lui 
I  ce  ton  anticui  dont  ae  font  lea  qneetiona  qoi 
décident  de  toute  one  % 

—  Ne  vont  accable  t  il  pas,  mon  bon  onde,  qu'un 
mari  seul  pourrait  reconnaître,  par  aa  tcndreaae  ar- 
dente et  éternelle ,  un  dévouement  ai  pènércni  et  al 
vrai,  et  que  celui-là  aérait  bienheureux  qui  aurait  un 
tel  ange  pour  compagne  de  aa  vie? 

il 
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—  Enfin!  murmura  l'oncle  Martin  comme  un 
homme  débarrassé  d'un  grand  poids;  nous  y  voilà  ! 

—  Mais  peut-être  me  trompé-je  ?  Peut-être  la  com- 
passion seule  a-t-elle  guidé  Thérèse ,  et  une  telle 
demande  paraîtrait-elle  trop  ambitieuse? 

—  Qui  sait?  On  peut  toujours  essayer. 

Et  le  digne  vieillard,  moitié  souriant,  moitié  pleu- 
rant de  joie,  cherchait  en  vain  à  cacher  une  larme 
(jui  coulait  lentement  le  long  de  sa  joue  ridée. 

—  Vous  pleurez,  mon  oncle?  serait-il  vrai?  Thé- 
rèse consentirait?...  Thérèse  m'aimerait?... 

—  Ah  !  un  instant ,  monsieur  mon  neveu  ;  je  n'ai 
point  dit  cela...  Allons,  allons,  du  calme...  je  n'ai  point 
dit  non  plus  le  contraire;  et  si  l'on  me  chargeait  de 
la  négociation... 

—  Oui,  oui,  c'est  cela,  mon  oncle  ;  voyez-la ,  par- 
lez-lui. Dites-lui  bien  que  je  ne  saurais  plus  vivre  sans 
elle  ;  que  seule  désormais  elle  peut  charmer  cette  vie 
que  je  lui  dois,  et  qu'enfin  s'il  me  fallait  la  perdre... 

—  Là,  là,  c'est  bien.  Peste!  comme  l'amour  nous 
rend  éloquents  !  Allons ,  monsieur,  je  la  verrai  ;  et 
pour  peu  que  vous  nous  promettiez  à  tous  deux  de 
renoncer  à  vos  rêves  de  gloriole,  je  ne  désespère  pas 
de  mener  à  bien  mon  ambassade. 

Une  heure  plus  tard ,  à  la  suite  d'une  longue  con- 
versation que  l'oncle  Martin  avait  eue  avec  Thérèse, 
celle-ci  se  jetait  tout  émue  et  toute  rougissante  entre 
ses  bras.  Quinze  jours  après,  madame  Dunoyer,  à  qui 
la  joie  de  retrouver  Thérèse  innocente  et  pure  avait 
rendu  la  santé  et  la  bonne  humeur,  accompagnait  à 
l'autel  sa  fille  et  son  gendre.  Puis,  à  la  suite  d'un  repas 


«><■*•»  t  fi 

I  fit*]  I  oncle  Martin,  dont  de  freqoeolca  libation» 
« f aient  excite  U  verve,  entonna  a  pleine  von  ni 
plut  fait  refrain*  bachique»;  tandi*    ; 

lat,  liait  à  la  place  d  honneur,  faiaait  a  m 
voisin*  de  table,  kl  même  qui  av ait  intlHU  j*di«  ^ 
l.ru.t  de  lYnlèvexncol  dt  Tbéréae  par  le  «icooatc 
dAmerwrur.  une  honaéno  en  plusieurs  pointa  aor  le 
duujer  de»  jugement*  téméraire*. 

•ird'bui,  Nicolas  a  complètement  rrnooec*  à  ara 
illusion*  d'autrefois.  Grèce  à  lui,  le  magasin  d'épiet- 
Hatdsmad.nnr  (innover  a  pmdenoovcoox  d«*velof>- 
patents;  il  teille  |iar  lui-même  aui  acquisition*,  aut 
appromionnrmciit*,  rt  ne  .1.  U*Mgne  |w«  «le  «ouleter  j 
l*<>CCS4ion  on  baril  d'huile  ou  une  balle  de  café.  La 
enaUlCOM  d*An§ leur,  qui,  députa  la  mort  du  vicomte,  a 
dit  adieu  aux  amour*  pour  ae  livrer  tout  entière  a  b 
oNhrotion,  lui  a  donné  m  pratique,  et  il  a  coutume  de 
itnéttr  chaque  nmtio  ta  dépotant  un  bon  groa  baiacr 
sur  b 

—  Déeidénunt  Ion  a  raison  de  dire  que  le  bonheur 
ail  tomme  la  fortune.  Noua  allons  souvent  le  encrentf 
bien  loin,  alor*  qu'il  nous  attend  a  noire  porte. 


UN 


l*ï 


I.UITIISITION    lUI.IlilllSI. 


il 


i.r 


i.oN'iiSlilllN   ItKI.Hill.l  M 


ii  le*  obstacles  tant  nombre  qui 
iMffMrl  nV  l'hUtoricn,  I  un  •!.•  MB  '|'"  "ol1*  °"1  l,MI 
jour*  le  plu*  frappe  est  la  difficulté  de  saisir,  à  li 
lr*  fnriHM  ilfÏMH  «le  rontriii|KM«iM  fk*  M 
|»rtiaus  ,  le  vrai  caractère  t  la  phy lionomic  exacte 
ihMM  ipoqur. 

Non*  rioni  aujourd'hui,  eclsire*  que  nous  somme* 
|iar  les  savantes  recherches  de  M.  Aug.  Thierry  et  de 
quelques  autres  encore,  de  la  bonhomie  candide  do 
Mêlerai,  du  père  Daniel  et  «I  Anquctil,qui  voient  dan« 
FofOJaond  et  Mrrowig  oVj  rot*  *****  mr  le  frone  oV 
Fmnct  ;  et  certes  non*  en  avons  bien  on  peu  le  droit. 
Pour  nous,  les  faits  ne  tout  nen .  l'esprit  cal  InL 
Que  nou*  importe  que  Cknris  ait  vaincu  les 
•  l 'olhiae,  ou  Karl  les  Sarrasins  a  Tours,  si 
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savons  quels  furent  pour  la  France  et  le  christianisme 
les  résultats  de  ces  victoires?  L'on  n'écrit  plus  de  nos 
jours  de  longs  mémoires  pour  déterminer  la  date  ou 
le  théâtre  d'une  bataille  ;  ce  qu'on  s'attache  à  connaî- 
tre, ce  sont  les  conséquences  de  telle  ou  telle  guerre, 
son  influence  sur  les  destinées  du  peuple,  surtout  de 
quel  œil  elle  fut  considérée.  Voilà  ce  qui  est  plus 
difficile  à  préciser  que  tous  les  chiffres  et  toutes  les 
descriptions  topographiques  du  monde.  En  effet,  bien 
rarement  il  y  a  unité,  homogénéité  dans  les  opinions 
d'une  nation  ;  l'opposition  est  aussi  vieille  que  le 
monde  et  durera  longtemps  encore.  La  vie  de  l'homme, 
tant  qu'il  ne  sera  point  parvenu  à  cet  état  de  perfec- 
tion qui  lui  est  réservé,  n'est-elle  pas  une  lutte  de 
tous  les  instants?  Deux  principes  n'ont-ils  point  éter- 
nellement divisé  le  monde? 

Ceci  admis,  la  précision  du  caractère  d'une  époque 
ne  paraîtra  plus  à  la  plupart  qu'une  question  de  ma- 
jorité ;  mais  cette  majorité ,  son  opinion  sera-t-elle 
irréfragable  et  pourra-t-on  toujours  l'offrir  d'une  ma- 
nière absolue  comme  l'expression  de  son  époque?  Qui 
oserait  l'affirmer?  Et,  lorsqu'à  une  majorité  arriérée 
se  sera  opposée  une  minorité  forte  de  conviction  et 
de  jeunesse,  ne  ménageant  pas  les  sacrifices  pour  faire 
triompher  ses  doctrines,  ne  faudra-t-il  point,  tout  au 
moins,  faire  mention  de  ses  efforts  et  de  ses  progrès? 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  élever  un  doute  à 
cet  égard. 

Et  cependant  combien  de  gens,  ne  considérant  ja- 
mais que  l'étendard  arboré  par  les  chefs  de  l'État,  ne 
s'informent  point  s'il  est  aussi  celui  que  suivent  tous 


tft 

Isa)  citoyens ,  e  t  nous  nfeaentcnt  «  coassee  ropluiou 
d'une  société  entière,  des  idée*  qui  ttr  «ont  m  réalité 

ijue  cellr*  il  unr  fraction  plu*  ou  iiiomm  o«»tnl»r»u»r  M 
In  population! 

I».  1  ém  .  rrrurt  fréquentes,  de  »  l'obscurité  qui 

rinelopjM*  rrrtain*  fut*  «pu,  *an«  ran«^,  HMH  anln-r 

J—^-É—        ».  ^^— .  .^^fc^.^  O  A  ^k^  .allât  I  1MB  I        M~*  t  ■         I  I 

ssssse  asasarc  n  >  »  eajs  on  asvmtnaa  oont 

est  impossible  de  M  rendre  compte. 

Le  moyen  Age,  s-l-on  dit  et  redit  a  satiété,  fui  un. 

rpoqoc    or    foi,    il  i>|>ri*vahrr    jtruglr    rt    ru    <|ucl<|ur 

torlo  stupide. 
Certes,  à  m  considérer  qoe  la  surface  de*  sociétés, 
!ut  vrai  qoe  cette  proposition;  partout  lr 
eleener  du  aaoutier  élève  ta  0ècbc  de»  n  au- 

dessus  des  eréneeus  du  caste! ,  partout  le  moine  itHM 
an  tarons  des  ordres  qu'il  ne  craint  pas  de  voir  dé- 
daignés. Les OfOisadas»  pour  or  Hier  <;  prou- 
vant à  l'évidence  celle  soomissioo  de  b  ebevalerk 
a  ai  volontés  du  saint-siège.  Mais  à  coté  de  cette  no- 
blease  iMlastnli  ci  crédule,  n'y  avait  il  |K>int  déjà 
élevés,  toujours  prête  à  opposer  sui 
un  esprit  hardi  de  dis- 
cussion et  dViameu?  Au-dessous  d  elle,  ne  voyait-on 
pat  fcl  manier  dans  le  peuple  certains  levains  d'op- 
position .t  .1  i.hlrpMulance?  La  plèbe  ne  combattit- 
elle  pas  de  ces  mrcasmes  plut  d'une  de  ces  bulles  que 
les  suserains  écoutaient  le  front  dans  la  poussière* 
Cent  ce  qoe  nous  essayerons  de  prou  ter  tout  à  l'heure . 
El  satfcablamint,  s  il  n  en  était  point  ainsi,  si  b  foi. 
l'obéissance  avaient  été  universelles,  comment  eipli- 
qtier,  par  exemple,  b  réforme  du  \rr  siècle  * 


1Ô0  DE  L  OPPOSITION    RELIGIEUSE 

Quoi  !  dans  un  coin  obscur  de  l'Allemagne  ,  un 
moine  inconnu  s'élève,  et  la  moitié  de  l'Europe,  sé- 
duite par  sa  voix  puissante,  abjure  en  un  jour  ses 
croyances  pour  se  traîner  aux  genoux  du  nouveau 
prophète  !  Et  cette  révolution  sociale,  vingt  ans  suf- 
fisent pour  l'accomplir,  pour  l'asseoir  sur  des  bases 
solides  !  Quelque  science  profonde,  quelque  éloquence 
entraînante  que  nous  accordions  à  Martin  Luther,  il 
est  impossible  de  supposer  qu'il  eût  réussi  à  changer 
ainsi  la  face  du  monde  s'il  eût  eu  à  battre  en  brèche, 
pour  la  première  fois,  ces  vieilles  superstitions  si 
tenaces  au  cœur  de  l'homme,  si  le  peuple  n'eût  déjà, 
en  quelque  sorte,  pressenti  ses  anathèmes.  Eh!  le 
prophète  de  Nazareth  lui-même,  annonçant  au  monde 
la  bonne  nouvelle,  prêchait-il  des  doctrines  impré- 
vues? Les  voies  ne  lui  avaient-elles  pas  été  préparées 
de  longue  main  ?  Platon  n'avait-il  pas  ouvert  la  car- 
rière à  Jésus  ? 

Rien  d'humain  ne  s'accomplit  en  un  jour,  et  les 
révolutions  moins  que  toute  autre  chose.  Aussi  ver- 
rons-nous que ,  bien  avant  celles  de  Luther  et  de 
Zwingle,  des  voix  hardies  s'étaient  élevées  pour  flé- 
trir la  simonie,  la  puissance  temporelle,  et  le  trafic 
des  indulgences. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parler  ici  des 
Abeilard,  des  Arnaud  de  Brescia,  ni  de  tant  de  philo- 
sophes célèbres  qui  payèrent  de  leur  vie  leurs  plaintes 
et  leurs  généreuses  réclamations.  De  telles  recherches 
nous  entraîneraient  trop  loin.  Laissant  de  côté  cette 
opposition  organisée,  nous  ne  prétendons  nous  occu- 
per que  d'opinions  populaires;  c'est  donc  dans  des 


m 


igea  vulgaire»  qu'il  noua  a  fallu  le* 
•MO»  ceui  qui  *edrca»e»to4  »yocialoo»eiit 
et  au  peuple,  ru  un  mut  dan*  le  reeoeil  fOOtplit  de* 
podrica  de*  tir,  \".\  in 

Toute»  le«  foi»  que  ce»  dee»  mot* 
et  Moyen  doe,  se  trouvent  réuni»  9  an  grand 
présente  rayonnent  à  fcepril,  réclamant  pour  «oi  eeol 
toute  noir*  attention.  Ce  nom  c*eat  celai  de  lïm- 
IMffttl  Florentin  Dante  Altaï 

hou*  au*»i,rrtlr  mnurnre   migraine   du  gémr  ,  rt 
(M allingnni  notre  examen  par  ce  point  eoqocl, 
|  cot-clrc ,  deux  seulement  Mot  coojporobtoa  t  eoJoi 
lerteteetuidelioïac. 

Dante,  maigre*  rctcojOimiinir.it ion  fulminée  contre 
lait  cathuloyn  orthodove,  mm  me  le  pCOOfCOt 
pluaicor»  paaaagM  de  la  lhri*e  (vraiment dirtool) 
f.ooiéaV  Mai*  cet  attachement  à  ta 
déottec  d'erreur»  n  empêche  pot  m 
line  de  flétrir  les  vice»  de»  pape».  Voyet  cooMoe  Q 
tiaile,  au  XIV  chant  .le  I  finfer,  Nico'la»  III,  Boni, 
face  Mil  <  t  Clémeiit  V.  Non»  oe  citeront  que  le» 
p  m. le*  que  Dante  lui-même  adretac  à  Nicole»  : 


Ca*  la  voOra  avariait  il  atooda  atuStla  ; 
CaJeaad»  i  tNttoi,  a  aalle 
Divin  Pa%lnr.'*rror*c'IYi 


co'ftqp  a  lui  fu  umu. 


Petto  »*  avait»  Die  tf  te»  e 

K  ta*  attra  e  da  va*  ail'  idaleire. 

Se  oan  cb'rgli  uno.  g  «<*  »' 
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«  Votre  avarice  désole  le  monde ,  vous  foulez  aux 
pieds  les  justes  et  vous  élevez  les  méchants.  Le  saint 
évangéliste  voulait  parler  de  vous  quand  il  dit  qu'il 
vit  la  reine  qui  domine  sur  les  mers  se  prostituer  aux 
rois  de  la  terre...  Vous  avez  fait  votre  Dieu  de  l'ar- 
gent et  de  l'or,  et  la  seule  différence  entre  vous  et  un 
idolâtre ,  c'est  qu'il  n'adore  qu'une  idole  et  que  vous 
en  adorez  cent.  » 

Avant  Dante  déjà ,  un  moine  à  l'imagination  ar- 
dente, à  la  piété  fervente  et  mystique,  Fra  Jacopone, 
avait  du  fond  de  son  couvent  lancé  d'amers  sarcas- 
mes contre  les  vices  du  clergé. 

Quant  à  Boccace,  l'aimable  conteur,  l'on  sait  de 
quels  traits  malins  il  poursuit  les  prêtres  et  les  moines, 
«  aux  trousses  desquels,  dit-il,  le  diable  est  toujours.  » 
Le  Psautier,  l'Ermite,  Mazet  de  Lamporecchio ,  le 
Diable  en  enfer,  attaquent  tour  à  tour  leur  avarice, 
leur  ivrognerie  et  leur  lubricité. 

Voilà  pour  l'Italie.  Que  l'on  compare  maintenant 
la  luxuriante  poésie  du  xive  et  du  xve  siècle  à  l'igno- 
rance profonde,  à  l'avilissement  dans  lequel  est  tom- 
bée aujourd'hui  cette  malheureuse  contrée,  et  puis, 
que  l'on  nous  dise  de  quel  côté  est  la  foi  aveugle, 
l'obéissance  stupide. 

Dans  la  France  méridionale,  sous  ce  ciel  provençal 
si  doux  et  si  bleu,  plus  d'une  voix  osa  s'élever  aussi 
contre  les  abus.  Écoutez,  dès  l'an  1200,  Pierre  Cardi- 
nal s'écrier  avec  une  verve  haineuse  : 


Tartarassa  ni  voutour 

No  sen  plus  leu  carnen  puden 


Isa***  mii  9%  U  «mjw».  tu 


in 


Il   n'r«(  poinl  il.  v  .I'jumî  loin 

ii ii  pie  le*  gcn»  rifj(li«r  ri  le*  prr.linirur* 

nt   un  I  \      «ilcVC    il»  »r    uWnl 

ami».   Pui*  une  maladie  l'accable- lr  11.  ,  iU  lui  foui 
•ûjnee  une  donation  Sf 

rrrur.lli  tonte  U  cupidité'  et  loulr  U  Irahioon  du 
rnoiidi  .  »N  f.mi  i  ■  ie  W  roi  cal  défendu,  après 

■  mir  Cntit  rioalu   .     H-méroCS.   Toil*  lr*  rlir 

e  de»  lupanar»  pour  marcher  a  l'autel.  Rnit, 

«  lupcrcurs,  ducs,  enmt»  n  .  t  .  Ii.  \.»i ,  r^  v  .\  •■•  ni  jadi* 

l^ttVfrMf  l««ir*  1 1  »ts  ;  Irt  clerc*,  toit  à  forer  ouverte, 

par  Irur  hypocrisie,  ont  tlturpé'  celle  aulnr 
tirand  Dieu,  ipu  nniM  m  racheta,  toi»  a  quel  degr. 

n  ni  tumbto  ton  rï#;li»«  I  <>"  l y    «'l.tirui   m 

uJc,  »i  on  ne  rachète  des  uVtnlm- 

t  Ntft  a  force  de  aerrieea  ou  *i  ou  n Y*t  leur  fil»  ou  le 

COmpli'f  le  |.  ur> 

Mais  ici,  des  cri*  de  haine  cl  les  clameurs  de* 

\utinu-.  %n -uueiil  HNldain  non»  iutrrrompre.  I 
nement  plu»  grave  cal  pre*  unplir.  (  • 

mnii.Mih  1  wrt  .l.-Mur,.'.,t  ir  Buanen-  luis, 

Saint-Barthélémy  anlinp- «•  dont  hMsMsjrf  III  fut  h 
Char        l\ 

Lea  principe*  ni  ja- 

maia  rinqui«itiou  m  les  torture*;  re|imd*iti  "«««i*  n.- 
voudrions  point  que  l'on  pût  nou»  accuser  de 


HaroauaH.  CM*   aW  mmWm  aVa  trmmhmémmrt .  •  «al. 
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poser  ici  en  défenseur  des  Albigeois.  Quelques-uns  de 
leurs  dogmes,  empruntés  aux  vieilles  théogonies  de 
l'Inde,  menaçaient  l'existence  de  la  société  et  devaient 
être  combattus.  Mais  ce  que  nous  flétrissons,  ce  sont 
les  cruautés  gratuites;  ce  que  nous  blâmons  haute- 
ment, ce  sont  les  horribles  persécutions  dirigées  si  in- 
justement contre  les  Vaudois.  Car,  qu'on  y  prenne 
garde,  il  y  avait  entre  ces  deux  communions  une  dif- 
férence radicale  que  trop  d'écrivains  ont  méconnue. 
Tandis  que  les  Albigeois  exhumaient  le  manichéisme 
et  prêchaient  la  communauté  des  biens  et  des  femmes, 
les  disciples  de  Valdo  ne  cherchaient  qu'à  raviver  le 
catholicisme,  à  lui  rendre  sa  pureté  antique.  Douce, 
policée,  cette  secte,  s'adonnant  au  commerce  et  aux 
arts,  faisait  fleurir  sous  le  ciel  provençal  la  richesse 
et  la  prospérité  qui  semblent  faites  pour  lui.  Mais 
alors  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  de  ces 
génies  vastes,  dominateurs,  qui  ne  peuvent  souffrir  de 
bornes  à  leur  puissance.  Le  cardinal  Lothaire  s'appe- 
lait désormais  Innocent  III. 

Qui  ne  connaît  les  horreurs  de  cette  triste  croisade 
où  vainqueurs  et  vaincus  parlaient  la  même  langue, 
adoraient  le  même  Dieu?  Qui  n'a  redit  avec  indigna- 
tion ce  mot  d'un  abbé  de  Cîteaux  à  qui  les  assaillants 
demandaient  comment  ils  reconnaîtraient  les  catholi- 
ques :  Tuez  tout;  Dieu  saura  distinguer  ceux  qui  sont 
à  lui! 

Ces  vengeances  affreuses  ne  purent  cependant  ef- 
frayer les  poètes  provençaux.  Accueillis  avec  une  rare 
bienveillance  en  Espagne  et  dans  les  États  voisins,  ils 
dataient  de  là  leurs  surventes. 


rai  %ea.  M 


V,.m,    %rn.r   GftfftMM    »  'H'ir.N,    Mtliplr   l3,||c.,r  .|r 

Tookmte,  reprochant  Ai  fond  de  la  Ltsaberdic  «ut 
HoomIm  les  eaalaeur»  «le  m  pairie. 


varia  far 
5.1 


Car  ft)nc  tintâtes 
iw-U  fllté**ajan«  pic». 
Ut  Knwi  qw  a» 
Cap»  «tek  IllIllW 
On  éecaai  i»ub«,ff(r. 


Mir  ce  ton  qui  roc  sied; 
Je*  ne  veut  |»Iim  le  tlilTrrrr.  Je  Mb,  MM  pSSJSnU  es 
douter,  que  j'en  aurai  malveillance  ;  car  je  fait  un 
ri  mate  sur  cet  faussaires  pleioa  de  tromperie,  nr 
Rome,  qui  cet  le  chef  de  la  décadence  en  laquelle 
ÉMÉMMl  toni  bien. 

«  le  ne  inVtonne  point,  Rome,  ai  le  monde  est  »lan« 
lVrreur,  puisque  tu  as  mis  le  aiècle  en  travail  et  en 
guerre;  car  aeeritc  et  miséricorde  par  toi  meurent  cl 
I^MVjîiBjcnt.  lion*  aVMafnMi  aeVàsatmatg  imr  ri 
racine  «Ir  loin  m.iu\.  le  l>.m  roi  tl Wn^lrlerrr  fut  par 
toi  trahi. 

«  Rome  trompeuse,  la  mmfoiUsi  t  Y§arc  ;  è  te»  bre 

lus  tu  tontfs  »lr  tr«»p  prè>  l.i  laine  ;  mai*  que  lt  visnt 
Reprit,  qui  reçut  chair  humaine,  entende  mr>  paiera 
et  briae  tes  becs,  Rome ,  et  je  m'en  dédia;  car  ta  es 
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fausse  et  méchante  envers  nous  et  envers  les  Grecs. 

Rome,  aux  hommes  niais  tu  ronges  la  chair  et  les 
os,  et  tu  conduis  les  aveugles  avec  toi  dans  la  fosse.  Tu 
transgresses  trop  les  commandements  de  Dieu  ;  car  ta 
convoitise  est  si  grande  que  tu  pardonnes  les  péchés 
pour  deniers  ;  de  trop  forte  endosse ,  Rome ,  tu  te 
charges. 

«  Rome,  sache  bien  que  ton  lâche  trafic  et  ta  folie 
firent  perdre  Damiette.  Tu  règnes  méchamment, 
Rome  ;  que  Dieu  t'abatte  en  ruine,  parce  que  si  faus- 
sement tu  règnes  par  argent.  Rome,  tu  es  de  mauvaise 
race  et  parjure. 

«  Rome,  vraiment  nous  savons  très-bien  qu'avec 
la  duperie  d'une  fausse  indulgence  tu  livras  au  mal- 
heur le  baronage  de  France  et  la  gent  de  Paris.  Même 
le  bon  roi  Louis  par  toi  fut  occis;  car  par  une  fausse 
prédication  tu  l'éloignas  du  pays... 

«  Rome,  aux  Sarrasins  tu  fais  peu  de  dommage  ; 
mais  les  Grecs  et  les  Latins  tu  les  pousses  à  destruc- 
tion. Dans  le  feu  de  l'abîme,  Rome,  vous  avez  votre 
place... 

«  Rome,  je  discerne  bien  les  maux  qu'on  ne  peut 
dire  ;  car  vous  faites  par  dérision  le  martyre  des  chré- 
tiens; mais  en  quel  livre  trouvez-vous,  Rome,  qu'on 
doive  occire  les  chrétiens?  Que  le  vrai  Dieu,  le  vrai 
pain  quotidien  me  donne  ce  que  je  désire  voir  des 
Romains  ! 

«  Rome,  il  est  vrai  et  manifeste  que  tu  es  trop  tra- 
vaillée de  la  fougue  de  tes  prédications  traîtresses 
contre  Toulouse;  tu  ronges  laidement  les  mains,  à  la 
manière  des  serpents  enragés,  aux  petits  et  aux  grands. 


rai  *ee.  i*' 


Me»  si  le digne  toii« tii  eoeore  deux  ans,  U  l 
ressentira  douleur  de  tes  trou ipcrtce. 

•  Raie,  Uni  c*i  grande  u  forfaiture  qne  tu  tm<- 
Dieu  ri  se»  «aiuU  ;  Uni  Ion  règne  e*t  m«iiui., 

butte  il  Iwpmi.  Cm  pourquoi  m  loi  te 

i  s'abaisse  et  m  confond  la  tromperie  de  ee 

Uni  cet  |T»iide  l'injustice  que  lu  foi*   au 


•uticnnc  rt  lui  donne  poutoir  rt 
f«*ee,  à  ee  courte  qui  lond  les  Français,  et  les  éeor- 
die,  et  les  peml,  et  t'en  foi!  un  pool,  lorsqu  avec  loi  iU 
fuit  ttosol.  Quant  a  moi,  Rome,  il  me  osait  fort  que 
Dieu  M  soutienne  de  les  grands  loris  ;  qu  il  plaise  à 
Dieu  d'arrsrhrr  le  comte  à  toi  et  à  la  mort 

-  Houic,bicn  soin rnl  M  .»  oui  dire  que  lu  BajtSJ  l«;t- 

vide,  parée  que  tu  la  b*  souvent  tondre  ;  aussi  je  peoas 
et  crois  que  beaoio  le  aérait  duo  peu  de  eenreile;  car 
tu  es  de  mauvais  gouvernement ,  toi  et  Glesux ,  vu 
qu  a  Bcajers  vous  files  (sire  une  ai  étrange  boucherie. 

•  Rome,  avec  les  but  appeaux,  tu  teods  toi  filets  et 
4o  eaangsi  maioU  mauvais  morceaux.  Tu  as  visage 
d'iigneeu  au  simple  regard  ;  au  dedans  t  ta  if  loup 
curage,  aerpeot  oaorsjctte,  engendré  de  vipère 
pourquoi  le  diable  l'appelle  cooxnte  tt  ttéotuie  *.  ■ 

Et  qu'on  ne  vienne  point  nous  dire  que  et  ut  sont 
là  que  les  injures  saut  portée  muâtes  par  un  vaincu 
cootre  ses  vainqueurs  !  Figueira  oe  peut  être  Uxé  de 
partialité,  pnjnjnj  lui-même  u'-ippartcnail  pnjnj  j  li 
secte  proscrite.  Il  le 

lut-lion  de  M    N 


lî 
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autre  sirvente  où,  tout  en  attaquant  de  nouveau  les 
mœurs  du  clergé,  il  professe  le  dogme  qu'attaquaient 
les  Albigeois. 


Pois  fan  autre  dezonor 
Al  segl'  et  à  dieu  major; 
Que  s'un  d'els,  etc. 


«  S'ils  s'en  vont  passer  la  nuit  avec  une  courtisane, 
ils  osent  le  lendemain  toucher  de  leurs  mains  impures 
le  corps  de  notre  Seigneur ,  et  c'est,  à  les  entendre,  une 
hérésie  mortelle  de  dire  qu'un  prêtre  ne  doit  pas  se 
souiller  avec  sa  concubine  la  veille  du  jour  où  il  doit 
toucher  le  corps  de  Dieu.  Si  vous  vous  élevez  contre 
ce  désordre,  ils  seront  vos  délateurs,  vous  feront  ex- 
communier et  ne  vous  laisseront  point  de  repos  que 
vous  ne  l'achetiez  à  prix  d'argent.  Sainte  Vierge,  faites- 
moi  voir  le  jour  de  leur  chute.  Va-t'en,  sirvente,  dire 
au  faux  clergé  que  celui-là  est  mort  qui  se  soumet  à 
sa  domination.  Toulouse  ne  sait  que  trop  ce  qui  eiî 
est.  » 

Jamais  un  Albigeois  n'aurait  parlé  du  corps  de  Dieu 
présent  dans  l'eucharistie  ni  adressé  une  prière  à  la 
Vierge  Marie.  Au  reste ,  pour  ce  qui  concerne  le 
dogme  même,  quelques  poëtes  catholiques  se  mon- 
trent peu  scrupuleux  et  se  permettent  des  plaisante- 
ries assez  significatives.  Pierre  Cardinal,  élevé  pour 
être  chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay,  trou- 
badour que  nous  avons  déjà  cité ,  a  écrit  un  sirvente 
très-curieux  destiné  à  être  présenté  à  Dieu  au  jour  du 


lie 
jtujeujent  •.  CV*i  un  pleidojrer  qu'il  débitera  pour 


qu'il  •  lancées  toute  m  vit  contre  toi  méchant  «  il  din 
donc  :  «  Que  l>ieu  •  grand  tort  de  perdre  ce  qu'il 
|HMit  fnjnjf  ri  tir  nr  |m»  remplir  *4>n  SjSjnJll  jij- 
Unt  qu'il  le  pourrait  ;  a  saint  Pierrr  qui  en  cet  le 
■  U  porte  d'une  cour  doit  être  ouverte  è 
tout  le  «onde  ;  qu'il  est  un  tôt  de  ne  pee  dépouiller 
aillent  que  possible  le  diable  ton  me  nui.  I)  autant 
plue  qu'il  peut  ae  donner  l'absolution  d'un  tel  uni 
dont  tout  le  Monde  errait  content. 

i  Enfin  jr  ferait  à  Dieu,  ajoulc-t-il,  une 
t  honnête  i  rcovoyca-moi  M  Jim  d'où 
uTavei  lire,  vous  me  damnes  pour  des  pèches  que  Je 
u  eusse  pee  commis  si  je  n  s  vais  pee  été  eu  monde,  et, 
que  je  me  suie  donné,  roue  ae  faites 
stmflrir  mille  maui.  • 

£n  finissant,  il  prie  lu  Vierge  d'obtenir  qu'il  ne  suit 
pue  obligé  d'en  venir  là  avec  sou  dm  m  Fils. 

I  m  troubadour  inconnu,  nomme"  Guillalmet,  nous 
.i  lufauJ  une  pHm  fort  eriginslc  où  il  tourne  M  n<li 
etile  les  moines  intéresses  et  en  même  temps  U 
la  puissance  dee  teints. 

Le  voici: 


h "r  ■  nenj 

<Jt«r  m  a»  «i  |*a*r» 


!» 

Qs*  rrtrvtrai  m  joro  aVI  jutjaUMl 

AMh  qur  m  frU  •  M 
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Paubre  e  nu  almien  sem  blan 

Lo  sains  no  deu  faire  verlutz  per  vos 

Que  tan  l'aves  tengut  aunidamen,  etc. 

GUILLALMET. 

Seigneur  prieur,  le  saint  est  fâché  de  ce  que  vous  le 
laissez  si  longtemps  dans  la  pauvreté.  Je  crois  qu'il  ne 
sera  point  tenté  de  faire  des  miracles  en  votre  faveur, 
puisque  vous  le  méprisez  au  point  de  ne  pas  couvrir 
d'un  habit  sa  nudité.  On  lui  voit  sur  l'autel  les  cuisses 
et  le  ventre  à  découvert. 

LE  PRIEUR. 

Seigneur  Guillalmet ,  c'est  à  vous  qu'il  faut  s'en 
prendre  si  le  saint  n'a  pas  gagné  davantage  et  si  les 
offrandes  de  nos  voisins  n'ont  pas  suffi  pour  l'habiller, 
lui...  et  nous.  Les  drapiers  ne  veulent  point  livrer 
leurs  étoffes  sans  argent.  Le  saint  a  trop  peu  gagné, 
voilà  pourquoi  on  lui  voit  les  côtes  à  l'autel. 

GUILLALMET. 

Il  vous  sied  mal,  seigneur  prieur,  de  le  garder  ainsi 
au  grand  scandale  du  monde.  Prêtez-lui  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  gagné  ou  que  Dieu  lui  ait  fait  un  meilleur 
sort. 

LE  PRIEUR. 

C'est  comme  si  vous  ne  me  disiez  rien,  seigneur 
Guillalmet.  Le  saint  n'aura  point  d'habit  qu'on  ne 
donne  de  quoi  le  vêtir.  Il  y  a  bien  deux  ans  que  je 
prêche  sur  sa  misère. 
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le  cfcrgé  tt  la  religion  n'étaient 

Iiiim    |Ml«   le*    M-u!»    utij.  tCffMMfll   U 

âpre  de* troubadour*.  Ut grand*  ■  ' 
Ict,  le*  baron*  n'étaient  point  a  l'abri  de 
Maya  «a  citerona  peur  preuve  de  ce  que 

ri.un  ,jwc  |r*   pb.utr.  «|r   Nonlrllo  «ur  U  mort  .1.   «,n 

ami  Maaaa. 

I  vrut  pleurer  Blaeae,  d*n«  eetla  chanson  facile, 
iaapireo  par  unr  jutte  afflietimi,  rar  j'ai  perdu  en  lui 
un  ami  ri  un  bon  «rigueur.  Toute*  las  verto*  aafjl 
mortes  avec  lui.  <>  malheur  est  ai  grand  que  je  n'y 
voit  d'aulra  rneacoe  que  de  prendre  aaa)  aatur  pour  le 
dceaier  à  Manger  au*  baron*  qui  en  manqurnt,  et  Jè« 

•  Que  rempereur  de  Rome  (  Frédéric  II  )  en  manft 
le  premier  ;  il  en  a  beanin  ail  «eut  reeouvrer,  tur  le* 
M  lanait ,  lea  paya  qu'ils  lui  ont  enlevée  an  dépit  da 
s.-.   Vllrm.imls. 

•  Apre*  lui ,  en  manger»  le  noble  roi  da  Planée 
I  on  m  l\     pour  reprendre  la  Castillc  qu'il  perd  pur 

«a  «ottaie  ;  mai*  ai  ta  mère  le  mu,  il  uni  mangera 
point  ;  car  on  voit  par  ta  conduite  qu'il  tremble  ton- 
jour*  de  lui  drplaire. 

•  Le  roi  d'Angleterre  (  Henri  III)  en  doit  manger 
un  bon  morceau.  Il  a  peu  de  eomr.  il  m  aura  beao- 
amaj  aitn  «  injjMJH  |aj  nrfnj  a*j*g  i  nanti1  |„.„- 
tenteatent  ntnrpcr  au  roi  de  France,  qui  protte  da  ta 
a^lnenee  ai  de  sa  léeli 

II  faut  que  le  roi  de  Outille  (Ferdinand  III  )  en 
Mange  pour  dent;  car  il  a  deui  royaume*  et  n>  <> 

gouverner  un  arul.  Malt  ail  en 
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ce  soit  à  Finsu  de  sa  mère,  autrement  elle  lui  donne- 
rait le  fouet. 

«  Je  veux  aussi  que  le  roi  d'Aragon  (Jacques  Ier)  en 
mange  pour  laver  l'affront  qu'il  reçut  à  Marseille  ;  car 
il  a  beau  dire  et  beau  faire,  il  n'y  a  que  ce  moyen  de 
réparer  son  honneur.  Je  veux  qu'après  lui  en  mange 
le  roi  de  Navarre  (Thibaut,  comte  de  Champagne)  qui, 
à  ce  que  j'entends  dire,  valait  mieux  comte  que  roi. 
C'est  grand  malheur  quand  le  défaut  de  courage  fait 
déchoir  celui  que  Dieu  éleva  en  dignité  ! 

«  Le  comte  de  Toulouse  a  bien  besoin  aussi  d'en 
manger  s'il  compare  ce  qu'il  possédait  autrefois  à  ce 
qui  lui  reste  maintenant.  Qu'il  prenne  un  autre  cœur 
pour  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  le  recouvre  jamais  avec  le  sien. 

«Le  comte  de  Provence  encore  fera  bien  d'en  man- 
ger, s'il  songe  au  peu  que  vaut  comté  dépouillé  de  ses 
terres.  Car,  bien  qu'il  agisse  et  se  défende  vigoureu- 
sement, il  a  grand  besoin  de  manger  de  ce  cœur,  pour 
soutenir  un  tel  fardeau. 

«  Les  barons  me  voudront  du  mal  de  m'entendre 
si  bien  parler,  mais  je  leur  déclare  que  je  fais  d'eux 
aussi  peu  de  cas  qu'ils  en  font  de  moi.  » 

Entrons  maintenant  ensemble,  si  une  telle  revue  ne 
fatigue  pas  trop  le  lecteur,  dans  le  domaine  de  la  lan- 
gue d'oïl,  et  voyons  où  en  est  là  cette  liberté  de  la  pa- 
role aussi  puissante  alors  que  le  fut  plus  tard  celle  de 
la  presse,  la  plus  noble,  la  plus  sainte  conquête  des 
temps  modernes. 

De  ce  côté  de  la  Loire,  le  premier  ouvrage  qui  se 
présente  à  nos  investigations  est  le  roman  du  R&nard, 


Ml 


MU    ll.i.lr   bOufTolllir, 

qaelle  le  Mjfei  âge  ifble  «voir  dépmmà  tout  ton 

.  toute  M  ttrtr  «atirique.  Jam«t«  peut-être  MJet 

l-l'it  populaire  que  celle  bittoire  du  tirmani, 

qui ,  Demande  d'origine,  H  impHlii  loor  à  tour  par 

Pierre  dt  Seiat-Ooud,  Mark  de  France,  Robert,  le 

pre'trr  ilr  UMtOn  m  llrir,  J|0jmjOflmfl  QM ÉÉ  .  |»r«»«lni 

lU  phn  dt  quatre-vingt  mille  fera  franeai».  Gaulbier 
di?  Coinay,  qui  rivait  acre  l'an  1193,  reproche  eu» 
meinca  de  tan  Irma*  de  faire  repreVnler  en  leur» 
éftttaei  plutôt  limage  du  loup  teengrin  que  eellr  de 
laUi  : 

Ea  Unir  anaHirr  a*  frai  p*«  fairr 
Si  tort  Pu»**!  ftaitr»  Peau. 
Cae*  toi  haagria  et  m  auat 

In  |»ur  chambre,  où  »l« 


I,  Grimm  rt  unr  foule  d'autre*  «avant*  ont 
abord*1  è  ee  roman  Ira  interpréiationa  laa  pins  bi- 


FMP  «ont,  il  nou«  ml  impoaaible  d'en  admettre 
d'uulre  que  rellf  pNpejél  JfÊÊ  tWÊ  fa  fifalMN  11 
U  Ikrm  çtrmttHHjur.  Le  poème  du  Bernard,  telon  lui, 
ne  retraeeniit  point  quelque  mleJfeble  guerre  de  aei- 
gnenre,  eane  intérêt  eomme  «an»  portée,  et  aérait  le 
it  il  m  ml  lutte  puiaaanle  de  la  plèbe 
qui  la  gnuaerncnt  et  IVeraseni . 
que»  on  baron»,  moine»  au  gens  d  arme»  ;  la  première 
vengeance  eatayee  par  le  peuple  m  jovial  et  *i  acepti- 
•JM  «le  Flandre,  aantrr  -  s  mafefffj  minlurU  ri  lem- 
I.  La  Jlmara*  ne  représenterait  autre  eboar  que 
le  inoim  fourbe  et  cauteleux;  l«   loup.  U  U«n-n 
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cieux  et  avide;  le  chat,  le  lapin,  l'ours,  les  timides  vas- 
saux auxquels  on  enlève  impunément  terres  et  privi- 
lèges. Et,  sous  le  voile  transparent  de  cette  allégorie, 
voyez  comme  se  donne  carrière  cet  esprit  mordant 
du  peuple  qui  répond  à  un  coup  d'épée  par  une  épi- 
gramme  et  se  trouve  vengé.  Relisez  ces  diatribes  con- 
tre la  cour  de  Rome  et  les  deux  ordres  religieux  les 
plus  puissants;  la  confession  du  renard  moribond, 
dans  laquelle  il  cféclare  qu'il  n'y  a  de  véritable  ordre 
religieux  que  celui  qui  réunit  les  sexes;  le  sermon 
dans  lequel  le  hibou  assure  à  son  pénitent  que  les  prê- 
tres et  les  moines  sont  des  fous,  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
fer, etc.,  et  vous  serez  étonnés,  nous  allions  dire  ef- 
frayés, de  cette  hardiesse  de  pensées  et  d'expressions, 
de  cette  finesse  de  raillerie,  de  cette  impiété  maligne 
que  certes  vous  ne  soupçonniez  guère  rencontrer  au 
xne  et  au  xnie  siècle. 

Forcé  que  nous  sommes,  et  à  notre  grand  regret, 
de  borner  nos  citations,  nous  ne  reproduirons  ici  que 
l'excommunication  fulminée  par  l'archiprêtre  Timers, 
l'âne,  contre  maître  Renard  assiégé  à  Maupertuis. 


Alors  l'archiprêtre  Timers 
Commença  si  haut  à  chanter, 
Qu'en  retentirent  monts  et  vaux  ; 
Il  a  chaussé  ses  estivaux, 
S'est  de  ses  habits  revêtis  ; 
Avec  lui  eut  deux  de  ses  fils  5 
Cloches,  cierges  et  bénitiers. 
Ils  avoient  pour  excommunier 
Renard  avec  sa  compagnie  ; 
Timers  bien  haut  l'excommunie. 


ttJaeiiailsaiartmStOSJi.al 

i    ruoii  |,onr  min»   iinuri  "iiiMina" 

Kl,  pour  qo'il  fu%i  mi  pirr  i 
niant*    ftâMutitll 

OU  faM  wHmw  •»  »rr»*r*; 

Il  ftcaart,  en  aMquaat.  %**cri» 

,Q»f  ****->>  Oa 


Si   jr   n'.ii    }|i|mt|iI  ixi   f  i  tu  | 

Tant  qo»  ta  Ira  a*  araiir».  • 

Cet  lignes  s'écrivaient  vers  l'an  1 380  ;  c'est  avec  et 
rv*prct.|uon  Imitait  «Ion  ilrji  rnrommunirjlion . 
Aline  terrible  dans  la  main  «le*  paon,  qui  suffit  pour 
leur  assurer  la  victoire  dans  plut  dune  querelle,  et 
courbait  deux  cenU  ana  auparavant  dam  la  pouttiàrt 
le  front  d*nn  Empereur  d'Allemagne,  du  fils  de  Conrad 
que. 

Au  rette,  un  fabliau  de  la  même  époqn    .  /  /  j 
rvmmHmiralioH  </m    I'i/uin,  pièce  extrêmement  licen- 
cieuse, professe  le  même  méprit  |K>ur  les  analbèsmea 


Apn-«  1rs  aMaVfll  auliMir*  «lu  Itriurtl.  rrlui  qui. 
par  la  juslesae  et  la  hardiesse  de  ses  pontées,  la  viva- 
cité de  ses  imagée,  l'énergie  de  set  expiassions, 
mérite  la  première  place ,  c'est  sans  contredit  Rutc- 


Rutcbctif,  excellent  poète  et  Joueur  d'instruments, 
fktristait  vers  l'an  1310.  Il  fut  marié  par  deux  fais. 
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et,  combien  qu'il  eust  peu  de  biens,  il  prit,  dit-il,  une 
femme  quin'étoit  negente  ne  belle.  Alphonse,  comte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse,  et  frère  de  saint  Louis,  le  pro- 
tégeait et  le  nourrissait;  car  alors,  disons-le  bien  bas, 
les  poëtes  ne  vivaient  que  de  ce  que  leur  octroyait  la 
générosité  des  princes  et  des  grands ,  ainsi  que  l'avoue 
ingénument  l'auteur  du  fabliau  des  Courtisanes  et  des 
Ménétriers. 

Nous  ne  citerons  rien  ici  ni  de  la  Voie  du  Paradis, 
allégorie  religieuse  qui  serait  assez  insignifiante  si 
elle  ne  renfermait  quelques  traits  malins  contre  les 
ecclésiastiques  ;  ni  de  l'indigestion  du  Vilain,  polis- 
sonnerie quelque  peu  grossière;  ni  de  la  Dispute  si 
sensée  du  croisé  et  du  non-croisé;  ni  même  du  Testa- 
ment de  l'âne,  cette  critique  virulente  de  la  vénalité 
du  clergé.  Nous  ne  parlerons  point  non  plus  de  l'a- 
venture de  cette  femme  qui,  séduite  par  les  sermons 
du  frère  Denise,  prend  le  froc  dans  un  monastère 
d'hommes  et  y  demeure  longtemps,  menant  joyeuse 
vie  avec  les  bons  pères  :  un  tel  fait  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire, et  nous  le  trouvons  consigné  dans  la 
XIII0  nouvelle  de  la  reine  de  Navarre,  dans  les  Cent 
nouvelles  nouvelles  de  la  cour  de  Bourgogne,  dans 
l'apologie  pour  Hérodote  du  savant  Henri  Estienne, 
dans  une  épigramme  de  Lyon  Jamet  et  dans  la 
XXXIIIe  épigramme  du  VIIe  livre  de  Clément  Marot. 

Deux  morceaux  nous  occuperont  seulement. 

Les  Ordres  de  Paris  est  une  satire  amère  de  toutes 
les  communautés  qui  envahissent  Paris.  L'auteur  y 
attaque  particulièrement  les  béguines,  les  jacobins, 
les  cordeliers,  les  chartreux,  etc. 


il  mm*  pwnrltr  il'ea  eltef  un  cou  pi 

MIOllI 


F«m  •  ii  ou 

Par  i|oi  |Ki.».r«|  m\a%r 

«oui 

•il  u»wr  le 
!.•  «ulrr  par 


iRVigarl  Paris  4*  mtmMmmi 

Il  le 

QuVWa'a 


•Vf  Ontrtt,  donl  le  rrfniin 


l'j|>rbrl  ri 

O'.iUmckUu, 

[m  ut  iloniur  une  i.l. .  .  <  ,t  dan*  le  même  goût.  L'mi- 
(mmkmiiI  Je  «et  nrcMMi  let  néme»  ordres  et 
surtout  let  béguines 

QtJ  Urijr»  ml* 
BHMM  l«»r  r..U»  f..,,i 
Gt  ifwr  pat  a*  tau  4i  *. 

Non*   n'ignoroiK   |m<   «|!H     pIiKintr^   «  rili«|nr*  ,   «  t 

■latret  M.  Daunou,  dntr*  f  Jrïft<  < 


/rfna. 
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France,  pensent  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sé- 
rieux ces  attaques  continuelles  contre  l'Eglise,  et  que 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  les  trouvères 
alliaient  la  religion  aux  sujets  les  plus  profanes.  Mais 
en  vérité,  nous  le  demandons,  et  le  peu  d'extraits  qu'il 
nous  a  été  permis  de  produire  mettent  à  même  d'en 
juger,  est-il  possible  de  ne  voir  là  que  d'innocentes 
plaisanteries?  Sans  doute  dans  quelques  fabliaux  les 
titres  de  prêtres  ou  de  moines,  donnés  aux  héros, 
sont  sans  conséquence  et  prouvent  peu  de  chose  ; 
aussi  de  ces  ouvrages-là  nous  n'en  avons  point  parlé. 
Ce  sont  par  exemple  :  le  Boucher  d'Abbeville,  le 
Prêtre  et  Alison,  le  Prêtre  crucifié^  le  Curé  qui  posa 
une  pierre ,  les  Chanoinesses  et  les  nonnes  grises,  la 
Culotte  des  cordeliers,  etc.  Mais  dans  le  Testament  de 
Vâne,  dans  Frère  Denise,  dans  les  Ordres  de  Paris  y 
il  y  a  plus  que  des  plaisanteries  sans  importance,  et  il 
n'est  pas  possible  non  plus,  avec  toute  la  bonne  vo- 
lonté imaginable,  de  supposer  une  foi  bien  vive,  une 
piété  bien  austère  aux  auteurs  de  la  Voie  d'enfer , 
du  Jongleur  qui  alla  en  enfer  et  surtout  du  Vilain 
qui  gagna  le  paradis  en  plaidant.  Qu'on  nous  per- 
mette de  citer  encore  ce  morceau  pour  finir  avec  les 
fabliaux. 

«  Un  vilain  mourut;  et,  ce  qui  peut-être  n'arriva 
qu'à  lui ,  personne  au  ciel  ni  aux  enfers  n'en  fut 
averti.  Vous  dire  comment  cela  se  fit,  je  ne  le  saurais; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  par  un  hasard  singulier,  ni 
anges  ni  diables,  au  moment  où  il  rendit  son  âme,  ne 
se  trouvèrent  là  pour  la  réclamer.  Le  voyageur  partit 
donc  seul  et  tout  tremblant  ;  et  d'abord,  puisque  per- 
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m  t'y  opposait ,  il  te  dirigea  ttf»  te 

il  i*  JOMililiH  pas  Irep  bécn  U 
rosit,  il  craignait  de  a  égarer  ;  eaeia  ayant 
ment  aperçu  Jareuinfo  Michel  qui  y 

i  lr  ....mi  en  autan,  et  le  suivit  ai  bien  qu'il 
arriva  ta  aaéaae  lOQJpa  qur  lai  à  la  porte.  Saint  Pierre, 
dea  qu.l  entendit  frapper,  ouvrit  «a  bel  ange  et  à  mm 
coiuoafMO,  aMia  qu«ntl  il  vil  le  manant  tout  seul  : 
t,  penei,  lai  dit-il,  ou  n'entre  point  ici  aana 
rt  nuui  u  ^  recevona  point  de  vilaine. — 
»  Vilain  voua  »émo,  répondit  le  |>ay«an  ;  il  voua  sied 
i  bien,  à  vou»  qui  avea  renié  par  troii  foi*  notre  Soi* 

•  goeur,  de  vouloir  chasser  d'un  lieu  où  voua  ne  dev  ries 

|M«ctre,  d'houm-tc*  tfcn«  qui  jhuI  rlrr  y  oui  droit. 
i  Vraiment,  \  oilà  une  belle  conduite  pour  un  apôtre. 

•  Dieu  i'eat  fait  grand  honneur  00)  voua  oanlant  le» 

•  elest  do  ton  parodia.  • 

«  Pierre,  pou  aeeoutumé  è  de  tel»  discours,  fut  tel- 
koaeot  étourdi  qu'il  *c  retire  aana  répondre.  Il  ren- 
nuilra  niai  T  borna»  auquel  il  conta  naïvement  U 
honte  qull  vouait  d'essuyer.  •  Laiesca-esei  faire,  dit 

I'boma«(  \r  \...h  tfOJUVOJ  OJ  mainnl  ri  jr  BjUjnJ  Lien 

•  te  laire  déguerpir.  •  Il  y  alla  en  effet,  traita  aeaea  du- 
renient  le  malheureux  ri  lui  ilemamla  de  quel  front  il 
osait  te  présenter  au  séjour  dos  éaua  où  n  entrent  que 
dea  ojarlyri  et  dot  C4mfeeeeurs.  •  El  pourquoi  doue  y 

•  Haj  viot,  repartit  le  vilain,  vous  qui  avea  manqué  de 

I  ajuj  «]  u i  n'a vet  paa  voulu  rroire  à  la  résurrection 
•  pion  vous  avait  pourtant  annoneée,  voua  qui  avea 
voulu  tourlier  «I"  doajl  bl  pastel  «lu  lOJMstai1  NÉ 
que  bl  mcYrcinlA  entn  ni  iri.  je  pO*  l.irn  *  entrer. 
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«  moi  qui  ai  toujours  cru  en  bon  fidèle.  »  Thomas 
baissa  la  tête  à  ce  reproche  et  s'en  alla  tout  honteux 
retrouver  Pierre. 

«  Saint  Paul,  qui  passait,  ayant  entendu  leur  plainte, 
se  moqua  d'eux.  «  Vous  ne  savez  point  parler,  »  leur 
dit-il;  et  jurant  par  son  chef  qu'il  allait  les  venger  et  les 
débarrasser  du  vilain,  il  s'avance  d'un  air  fier  et  le 
prend  par  le  bras  pour  le  chasser.  «  Ces  façons-là  ne 
«  me  surprennent  point,  répond  le  villageois;  persécu- 
«  teur  ou  espion  des  chrétiens,  vous  avez  toujours  été 
«  un  tyran.  Pour  vous  changer,  il  a  fallu  que  Dieu  dé- 
«  ployât  tout  son  savoir  en  fait  de  miracles;  encore  n'a- 
it t-il  pu  vous  empêcher  d'être  un  brouillon  et  de  vous 
«  quereller  avec  Pierre,  qui  pourtant  était  votre  chef. 
«  Vieux  chauve,  rentrez,  croyez-moi;  et,  quoique  je  ne 
«  sois  parent  ni  de  ce  bon  saint  Etienne, "ni  de  tous  ces 
«  honnêtes  gens  que  vous  avez  fait  si  vilainement  mas- 
«  sacrer,  sachez  que  je  vous  connais  bien.  5»  Malgré 
toute  l'assurance  qu'il  avait  promise,  Paul  fut  décon- 
certé. Il  retourna  auprès  des  deux  apôtres  qui,  voyant 
son  humiliation,  prirent  le  parti  d'aller  se  plaindre  à 
Dieu. 

«Pierre,  comme  chef,  porta  la  parole;  il  de- 
manda justice ,  et  finit  en  disant  que  l'insolence  du 
vilain  lui  avait  fait  tant  de  honte  qu'il  n'oserait  pas 
retourner  à  son  poste ,  s'il  croyait  l'y  retrouver. 
«Eh  bien,  je  veux  aller  moi-même  lui  parler,  » 
dit  Dieu.  Il  se  rend  aussitôt  avec  eux  à  la  porte. 
Il  appelle  le  manant  qui  attendait  toujours ,  et  lui 
demande  comment  il  est  venu  là  sans  conducteur, 
et  comment  il   a   l'audace  d'y  rester ,  après   avoir 


NM 


•  mtillr  le*  a|»ôlrr«.  .  Mrr,  il*  oui  %uulu  mr  rUvr,  et 

•  m  seoir  ère  «i  bien  qu'eut ;  car 

•  enfin  Jt  ne  voua  ei  dm  renie,  je 

envers  voire  aainlc  parole  et  n'ai  (ail 

•  ni  lapider  personne.  On  n'en!  paa  admit  ici  tan»  juge- 

•  ment,  je  le  tait;  en  bien!  Je  m'y  soumet*  ;  tire  Dieu, 

•  juges-moi.  Vont  mavet  (ail  nallre  dans  la  misère; 

<  rat «illr  looie  n*a  vie, et  j  ai  •uuportf  ims  | 
■  Miwmc  plaindre.  Ou  ...  >  .t.i  M  croire  a  votre 
-  gilc.j  >  ni  •  ru  ;  on  ma  prêche1  je  M 

•  choies»  Je  les  ai  faite».  Bref,  laot  que  vou«  m  ave» 

•  Isiseé  sur  la  terre,  j'ai  lèche*  de  bien  vivre  et  Je  n'ai 

>  4  me  reprocher.  Yenait-i)  rbet  moi  des  pauvres, 

•  Je  les  logeais,  Jt  les  faisais  asseoir  prés  de  mon  feu  et 

•  je  partageai*  a  %  reçu  s  le  pain  a^agne^bsiieureWaWMi 

'   Vom  .  «ire,  si  je  vous  mens  en  U  m       i< 

»  qne  Je  me  snis  senti  malade,  Je  me  suis  eon» 

•  fessé  et  j'ai  reçu  les  sacrements.  Notre  pasteur  nous  n 
«  toujours  dit  que  le  paradis  «fiait  acquis  à  quiconque 

•  il  -hum  .  ).   v.ciif  donc  vous  le  demandi I 

•  reste,  entas  m'y  avet  fait  entrer  vous-même  en  m'*p  » 
h  pelant  pour  vous  repondre;  m'y  voici,  j'y  resterai; 

•  car  vous  svet  dit  dam  votre  sWngfle,sauvtani  vone 

•  en  I  //  csl  rmlrt,  on  on  Cy  /mue  ;  et  vous  n'êtes  pas 

l>able  de  manquer  à  votre  parole 
»  Tu  l'a»  gagné  par  ta  plaidoirie,  «lit  Dieu  |  IsjsSjs-g 

•  puisque  tu  as  su  si  bien  parler.  • 

\  ■■  c'est  que  d'avoir  clé  à  bontvo  èaole.  » 

Apres  les  fabliaux,  les  ouvrages  les  plus  curieux  s 

examiner  pour  nous  sont  ceux  que  Ton  s 

le  Utfl  «le  Mornliltê  «Htyon 9 mts  et  ml» rùfwtê* 
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En  1154  déjà,  le  reclus  de  Molliens  s'était  distingué 
par  la  franchise  de  ses  satires  ;  mais  c'est  au  commen- 
cement du  xme  siècle  que  ces  moralités  réclament 
toute  notre  attention. 

En  première  ligne  nous  placerons  le  moine  de  Cluny, 
Guyot  de  Provins ,  qui ,  dans  son  ouvrage  qu'il  inti- 
tula Bible  (c'est-à-dire  livre),  fronde  sans  ménage- 
ments les  mœurs  de  ses  contemporains.  11  passe  en 
revue  les  princes,  ducs,  comtes,  barons  et  cheva- 
liers, puis  les  gens  d'Eglise,  depuis  les  papes  jusqu'aux 
moines  et  aux  frères  convers.  Les^  clercs,  dit-il,  ont 
pris  pour  épouses  trois  saintes  pucelles,  Charité,  Jus- 
lice  et  Vertu.  Puis  aujourd'hui,  après  les  avoir  déflo- 
rées et  répudiées,  ils  les  ont  remplacées  par  trois  au- 
tres, dont 

La  première  a  nom  Trahison, 
Et  la  seconde,  Hypocrisie, 
Et  la  tierce  a  nom  Simonie. 

Hugues  de  Berci ,  que  quelques  auteurs  ont  con- 
fondu avec  Guyot,  écrivit  aussi  une  Bible  qu'il  dédia 
au  seigneur  de  Berze.  Le  sujet  en  est  le  même ,  mais 
la  satire  y  a  moins  d'âcreté. 

Nommons  aussi  François  Helinand ,  né  dans  le 
Beauvoisis.  Après  avoir  été  honoré  de  la  bienveillance 
particulière  de  Philippe-Auguste  qui  le  faisait  appeler 
après  ses  repas  pour  chanter  des  vers,  il  finit  comme 
on  finissait  toujours;  il  se  fit  moine  à  l'abbaye  de 
Cîteaux.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses 
Stances  sur  la  mort,  dont  nous  signalerons  la  verve  et 
la  franchise  caustique,  et  dont,  comme  de  raison,  plu- 


Il* 

â»etira    %lro|>li>       «oui     irlWilf    MIS    HMMQea    et    BU 

Knliii  llmiil  .1.    M.mmJoii,  i)jim  M  (  A'ono  lifmfrr. 
|)|j<  r    |Mrii>i    M  *    iitimvmrM    |»iij«irwr»   ur    »n    muirni- 

porain*  prinre*  ri  prélat»  de  l'f^lhr. 

M  pleee  nalurr  llrmrnl  ce  roman  aV  la  Rom  *»•, 
MM  «lie  nfcftt,  |M|  .1  r«/,  ./r  r  .M  enjaj  #«aj»A 
fifftW,  ont  6#m  /'«  i/nN/Nr  rArtaruM  rentrai  tenir  an 
p/aj  a«n/f  (tMf//rl  de  aa  ttbrnirif,  pour  Mf  aannai  ia> 
IIMaj  r*"P*  ri  dfi  f:  MME  »-(  ajaaajajài  ./mi  Mm 
*>nf  aiu  ri  intertz.  Jean  de  Mrung,  qui  rrj.nl  ri 
t  nui  lorctre  de  Guillaume  tir  Lorria,  « 
e»ntre  les  moine*  avec  «ne  fat  <  \pliqoe  ju*qa*a 

un  certain  point  Ira  anatheme*  que  Ira  prédicateur* 
liineèfvftt  conirr  lu.. 

.Iil   ,l    : 

Vuiii  diamt  qee  painrv*  tm*. 


IH*  ■  Uni  m'en  Utrai 

i^»r  ic  |><»urr>-i«  Lh-ii  m  l-»nl  •  I •  r *- 

^>«  «I  m' m  ir*il  «a  and  «•  ptrv. 
Qaj  lowjour*  b*j»nl  h}  pacte**» 
VarHaa  eej  canira  rat  ont 


Hait  tandis  que  nou«  nom  Ut**too«  allrr  au  rbarmr 
de  causer  avec  looa  m  fient  r  le  ussjfii 

»  Neea  n'itow  «oulu  nan»  letnan  aajanraNnai  ajna  <*•« 
vient»  an  langue  vulgaire,  bien  qur  In 

Hm<  .lu  ajeyea  a*  aam 
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pontifical  recevait  de  toutes  parts  de  plus  rudes  at- 
teintes. La  Flandre  surtout  leva  plus  d'une  fois  l'éten- 
dard de  la  révolte.  A  la  fin  du  xie  siècle ,  un  simple 
laïque  d'Anvers,  Tanchclin,  s'annonça  comme  un  ré- 
formateur austère  et  se  fit  bientôt  de  nombreux  par- 
tisans même  parmi  les  membres  du  clergé.  Alors, 
l'orgueil  l'aveugla  ;  il  se  donna  lui-même  pour  un 
dieu ,  épousa  publiquement  la  Vierge  Marie  et  fit 
brûler  l'encens  au  pied  de  ses  statues.  L'or  brillait  sur 
ses  vêtements,  et  trois  mille  hommes  bien  armés 
suivaient  sa  bannière.  Il  parcourut  ainsi  les  Flandres, 
donnant  l'exemple  des  débauches  les  plus  effrénées. 
Saint  Norbert  et  l'évêque  de  Cambrai  Burchard  ne 
purent  qu'imparfaitement  extirper  ces  hérésies. 

Aux  impurs  sectateurs  de  ïanchelin  succéda  cette 
belle  et  noble  république  des  Stœdinger,  si  impitoya- 
blement massacrée  par  le  fils  aîné  de  notre  duc 
Henri  Ier.  Malgré  les  imputations  calomnieuses  de 
quelques  écrivains,  les  Stœdinger  n'avaient,  croyons- 
nous,  commis  d'autre  crime  que  de  nier  la  puissance 
papale  et  de  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à  la  féoda- 
lité. Or,  ces  deux  ennemis-là  ne  pardonnaient  rien; 
une  croisade  fut  prêchée,  à  laquelle  prirent  part  les 
principaux  seigneurs  de  la  Belgique.  Ainsi  périt 
écrasée  par  le  nombre,  le  26  juin  1234,  une  secte 
entière ,  digne  et  forte ,  coupable  seulement  d'avoir 
devancé  son  siècle. 

Parlerons-nous  ici  de  Simon,  ce  chanoine  de  Tour- 


moines,  nous  fourniront-ils  le  sujet  d'un  second  travail  qui  ne 
serait  en  quelque  sorte  que  le  complément  de  celui-ci. 
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tiilil  arrutrr  du  bnul  dr  la  rbaîrr  le 
iimMûllfrt  ri  qui  purUfcra  aree 
Frédéric  II  li  Rloîrr  ou  lu  boule  d  rire  deViftoé 
l'aiilrur  du  (autrui  7>uwV  «ta  trou  impoêitmn? 

Qumil  «ut  durtriofO  voodoieta ,  eJlea  foretil  arruril* 

lit»  cl  profonéct  en  Flandre.  Le»  rbrvtlrU  ri  le» 

»!  impolojunu  »  tdrnytr  lot  mmwmÊê 
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L'inquisiteur  a  sa  blanche  barrette, 
Son  velu  et  sa  trougne  maugrinne 
Des  principaux  as  esté  à  la  feste, 
Pour  pauvres  gens  tirer  à  la  gehienne; 
Mais  il  ne  sçait  qu'ung  peu  qu'on  lui  mâchas, 
Tout  son  désir  estoit  et  son  pourchas 
D'avoir  bien  meuble  tenus  en  sa  saisine 
Paisiblement,  mais  il  ne  les  a  pas 
Et  vous  vicaires,  avecq  vos  advocats, 
Paille,  Fourme,  Flameng  et  l'assemblée, 
Vous  estes  touts  coulpables  dudit  cas, 
Et  sy  vous  faut  aller  à  la  journée  ; 
Mais  je  vous  jure  la  Vierge  honorée, 
Que  une  fois  vous  passerez  le  pas, 
Et  sy  direz  qui  a  sunt  la  merslée 
■  De  mettre  sus  les  Vauldois  en  Arras. 

Seigneurs,  pour  Dieu  ne  déplaise  anje 
S'on  veut  scavoir  la  vérité  du  cas, 
Car  cha  esté  par  trop  grande  villenie 
De  mettre  sus  les  Vauldois  en  Arras. 

Et  maintenant  voici  qu'un  nouvel  orage  s'amoncelle 
à  Thorizon.  Les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  Bo- 
niface  VIII  préparent  le  grand  schisme  d'Occident. 
Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permet- 
tent point  de  faire  ici  l'histoire  de  cette  vaste  que- 
relle ;  nous  sauterons  même,  si  le  lecteur  veut  nous 
le  permettre,  par-dessus  une  période  trop  connue, 
pour  assister  plus  lot  à  Londres  aux  prédications  de 
Wiclef. 

Jean  Wiclef,  né  en  1 324,  était  curé  de  Lutterworth, 
dans  le  duché  de  Lincoln.  Les  bulles  envoyées  contre 
lui  à  l'évêque  de  Londres,  en  d377,  par  Grégoire  IX, 
et  l'anafhème  lancé  sur  sa  tête  en  1382  par  Guil- 


HT 

tourne  de  CouHenoy,  ne  fempceisereul  peint  deu- 
«iu  loin  aee  diaripioi  propager  m  doctrine.  Bu 
▼oid  les  prineipeus  poinU  : 
Le  substance  du  pain  cl  ilu  \  m 
de  l'autel  après  la  conaécraiioa  ; 
|H)int  tfl  re  «aeremnil  uxinml  aj 

Le  conftaaloo  cet  inutile  a  un 

<>n  ne  voit  point  dan«  I  l.^ng.lr  que  Jaani  Cariai 

Dieu  doit  obéir  au  diable. 

Il  eat  contraire  a  l'Èeriturr  que  lea  ceci  éaiaa  tiquai 
ppatêdent  dea  biens  temporels. 

Lea  dîmes  sont  dr  pure*  aumône*  ;  il  cal  permis  au  s 
paroissiens  de  les  refuser  a  cause  des  sieca  de  Irurs 
indlau. 

Ccst  une  folie  d  ajouter  foi  mit  indulgence»  des 
|«pcs  et  des  étéques,  et 

Après  le  mort  rffrayaote  de  WieJcf ,  aee  prineJpea 
laj  furrnt  point  perdus. 

Jean  Huas,  simple  moine  allemand,  t'en  empare  et 
prêche  s  Prague  «Un*  le  chapelle  de  Bethléem  •  que  le 
m  pepe  cal  eimoniaque ,  hérétique ,  qu  il  n'a  point 
.1res  dans  llgliM  I,  Dieu,  mai»  dans  le  société 
«  des  dénions,  etc.  •  De  tels  discours  ne  pouvaient  de- 
meurer longtemps  impunis.  Eicommunié  par  Alcian- 
dre  V,  Jean  lluss  en  appelle  au  concile  de  Constance 
ajaj|  le  condamne  au  feu. 

ndci- vous,  en  It  >!«  ,  la  voit  prophétique  du 


nrunr.tomr  \\|.l,«     108.  S  ». 
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dominicain  Savonarole  ,  attaquant  avec  courage  la 
maîtresse  du  pape,  la  belle  Julie  Farnèse,  et  appuyant 
ses  prédications  des  menaces  les  plus  terribles? 

u  Les  barbares  vont  venir ,  s'écrie-t-il ,  affamés 
comme  des  lions...  Et  la  mortalité  sera  si  grande,  que 
les  fossoyeurs  iront  par  les  rues  criant  :  «  Qui  a  des 
morts?  »  Et  alors  l'un  apportera  son  père  et  l'autre 
son  fils.  0  Rome,  je  te  le  répète,  fais  pénitence  ;  ô 
Venise,  ô  Milan,  faites,  faites  pénitence.  » 

Ces  paroles  puissantes  éveillaient  chez  le  peuple 
trop  de  sympathies  pour  qu'on  les  laissât  retentir 
longtemps.  L'austère  Jérôme  Savonarole  fut  accusé 
d'hérésie  par  le  vertueux  Alexandre  VI  ,  le  chaste 
Borgia.  D'abord  le  fier  dominicain  fit  tête  à  l'orage;  il 
brava  l'excommunication  prononcée  contre  lui,  dit  la 
messe  dans  son  église  le  jour  de  Noël  et  recommença 
les  prédications.  Mais  le  peuple,  toujours  inconstant  et 
mobile,  retira  bientôt  son  appui  au  sinistre  prophète. 
Savonarole,  abandonné  et  trahi  par  tous,  fut  pris  et 
condamné.  Un  arrêt  des  commissaires  du  pape  le 
séparait  de  l'Église  militante;  il  monta  sans  pâlir  sur 
le  bûcher. 

Les  temps  étaient  accomplis.  Dans  une  chétive 
cabane  d'ouvrier  mineur,  au  village  d'Eisleben,  venait 
de  naître  le  vengeur  de  Savonarole  et  de  tant  d'autres 
victimes  de  la  tyrannie  pontificale.  Vingt  ans  plus 
tard,  Luther  brûlait,  sur  la  place  publique  de  Wit- 
temberg,  la  bulle  du  pape  et  les  volumes  du  droit 
canonique. 

(Inséré  dans  V Annuaire  de  la  société  des  Étudiants,  1840.) 


(OpEUiil*  pu  M  ii*  pm  4»  tmpt  «prit  la  «art  4*  U*ry 
4mm  I*  jiHirn.ll-  RiMteM»,  wé  100.  p.  « 
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Celait  par  une  tri«te  et  froide  soirée  d'octobre; 
Dont  étions  réunit ,  dis  a  doute  personnes ,  dans  le 
•  ilon  dr  madame  de  .coupés  autoor  d'un 

foyer  ardent  dont  (influence  bienfaisante  était  déjà 
précieuse  a  cette  époque.  Nous  avions  épuisé,  es  atteu- 
d»nt  le  souper,  —  car  on  soupe  encore  cbei  madame 
de  Verecllis,  —  eea  saille  lieui  commune  qui  semblent 
aujourd'hui  la  base  inévitable  de  tout  entretien.  La 

Ocaca^aaaaaaÉlrt         a^a^aas^aaaMa^a\^h^2É     X     !«•**••••»        l*%^^^»*t*V 
Mireraaueei  uiiuim.'u^bh  a  languir,  miequa 

d'une  aneetlote  insigniiantr,  une  jeune  et  fort 
bit  personne  eut  l'air  de  révoquer  en  doute  notre 
écrite  è  nous  autres  hommes,  prétendant  - 
are  termes  —  que  la  franchise  n'est  pot  notre  vertu 
iliiiiliitinle  ,  rt  «]ur  m  mjsjqtir  lutin  favorable  *u\ 
dames  ne  permettait  à  nos  paroles  d'être  entendues 
que  lorsqu'elles  seraient  Impression  sincère  de  no- 
tre pensée ,  tel  esprit  fin ,  tel  beau  parleur  d  au- 
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jourd'hui  serait  bientôt  affligé  de  mutisme.  Vous  vous 
doutez  que  nous  nous  hâtâmes  de  protester  contre  une 
opinion  qui  pouvait  nous  faire  grand  tort  dans  cette 
circonstance;  chacun  la  combattait  de  son  mieux, 
lorsque  madame  de  Vercellis  s'écria  :  Ces  messieurs 
réclament  vivement  contre  une  allégation  qui  les 
blesse;  ils  vantent  à  grand  bruit  leur  sincérité;  eh 
bien,  qu'ils  nous  permettent  de  la  mettre  a  l'épreuve. 
Une  chose  m'a  toujours  singulièrement  intéressée, 
c'est  l'histoire  des  premières  amours;  je  gagerais  qu'il 
en  est  de  même  de  nous  toutes,  car,  pourquoi  ne  pas 
l'avouer?  nous  aimons  toujours  à  entendre  parler  de 
tendresse,  ne  fût-ce  qu'à  la  troisième  personne.  Je  ré- 
clame donc  de  vous,  messieurs ,  la  confidence  pleine 
et  entière  de  chacune  de  vos  actions,  de  chacune  de 
vos  pensées  même,  pendant  le  temps  qu'ont  duré  ces 
premières  passions  que  vous  croyiez  devoir  être  éter- 
nelles, et  dont  le  souvenir  même  est  peut-être  bien 
loin  déjà.  » 

Si  ces  paroles  obtinrent  l'approbation  de  toutes 
ces  dames,  notre  assentiment  à  nous  fut  loin  d'être 
aussi  unanime  ;  cependant,  le  moyen  de  se  montrer 
inflexible  au  milieu  d'une  guirlande  de  jeunes  filles, 
toutes  rieuses,  toutes  séduisantes,  dont  les  unes  vous 
supplient  presque  tendrement,  dont  les  autres,  vous 
déclarant  une  guerre  espiègle,  combattent  et  détrui- 
sent par  une  plaisanterie  vos  arguments  les  plus  serrés 
et  les  plus  concluants?  Pour  ne  pas  succomber  à  de 
telles  attaques,  il  eût  fallu  être  des  anges,  et  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  d'entre  nous  eût  la  prétention  de  se 
donner  pour  tel  :  force  nous  fut  donc  de  céder,  et 


•  nilill  «••§••  IM 
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M  rteil  tl 

Mai*,  toit  que  en  •veut  ne  futacnl  pa*  UmiI  a  fait 
o— pli  do  rétieeaen,  net  que  f  diw  notre 
■ItfOMltflt  il  proa llqiiD t  tout,  jtttquaut  plu 
ttoteraU  qui  feuHaornl  le  «pur,  ait  perdu 
tfeottdon  fraJcbeur  et  de  ton 
narration*  nout  parurent  aaaet  froidea  et  ataei  Icnati  ; 

toute*  mmÊÊÊÊÊtâ  $êêêhêêê  «-ri  wÊê§ê  èê  i*»Hr  au- 

gloit,  que  l'amour,  qui  est  toute  la  vie  de  la 
n'est  qu'un  épi*ode  dans  celle  de  Ihnnne. 

Rien  de  bien  totereatant  n'avait  été  révélé, 
vint  le  tour  d'un  jeune  homme  dont  j'avais 
la  pale  tl  belle  figure,  M.  Louai  Van  R... ,  avec  lequel 
.je  no  toit  depuit  lié  plut  intimement. 

Sur  l'invitation  qui  lui  fut  réitérée,  il 
réeJtauqucljetiebodone< 

•  Venu  ciigct,  HlOtdlOUl  t  MM 
<8tre,  et,  quelque  pénible  qu'elle  puisse  être  pour  noi, 
l'on  ne  n'a  point  apprit  à  vous  désobéir  ;  seulement, 
laisses-moi  implorer  votre  hadtajOtoa  pour  la  lon- 
imourdc  mon  récit  et  les  développe  net  ts  qoe  je  serai 
peut-lire  foroé  do  lui  donner. 

•  Ma  prenièrt  passion  fut  plut  douloureuse  qoe 
collet  dont  vous  veoet  d*ootoodro  rbistoire,  et  die  a 
nanti  tl  twona  une  funeste  influence  tur  mot  ttit- 
ttMt  tout  entière. 

•  Jo  suit  Dé  avec  une  profonde  sensibilité  et  dot 
inclinations  ardentes  que  ma  première  éducation  ne 
fit  que  développer  ;  à  teite  ans,  je  dévorait  tous  le» 
oimMj;^  tjt]  N  ttnitti Ut)!  WH  M  MM  .  »  aUl  Ion». 
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il  y  avait  peu  d'auteurs  célèbres,  peu  de  poètes  sur- 
tout que  je  n'eusse  lus,  que  je  ne  susse  par  cœur. 
Byron  particulièrement  sut  dès  l'abord  captiver  toute 
mon  admiration  ;  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien 
éprouvé  d'égal  au  ravissement  qui  s'empara  de  moi  à 
la  lecture  des  deux  premiers  chants  de  Don  Juan.  Je 
puisai  dans  ces  études  fréquentes  une  sorte  d'enthou- 
siasme fébrile  et  continu,  un  amour  ardent  pour  les 
arts  et  une  soif  immodérée  de  gloire  ;  comme  le  héros 
grec,  je  n'eusse  pas  hésité  un  instant  entre  une  longue 
mais  obscure  vieillesse,  et  une  mort  prématurée  suivie 
de  quelque  célébrité. 

«  Vous  me  pardonnerez,  je  l'espère,  de  m'appesan- 
tir  ainsi  sur  ces  vains  songes  de  ma  première  jeunesse, 
car,  outre  qu'ils  ne  sont  point  inutiles  à  l'intelligence 
de  mon  récit,  j'éprouve  un  charme  indicible  à  les 
évoquer,  aujourd'hui  que  les  soucis  de  la  vie  réelle 
sont  venus  flétrir  une  à  une  ces  douces  illusions.  Ces 
souvenirs  sont  pour  moi  ce  qu'est  pour  le  pauvre  Hel- 
vétien  exilé  le  ranz  des  vaches  de  ses  montagnes,  qui, 
entendu  sur  une  terre  étrangère,  lui  fait  verser  de  si 
abondantes  et  de  si  délicieuses  larmes. 

«  De  cette  ambition  précoce,  de  cet  amour  effréné 
des  arts,  naquit  alors  dans  mon  cœur  un  autre  désir 
tout  aussi  vif,  tout  aussi  impatient  :  celui  de  connaître 
l'Italie.  Je  voulais  aller,  suivant  l'expression  de  mode 
alors,  chercher  des  inspirations  sous  ce  ciel  enchanté, 
m'enfermer  dans  le  cachot  de  Torquato,  rêver  sur  les 
tombeaux  de  Virgile  et  de  Dante,  y  soupirer  des  vers 
enfantés  par  leur  souvenir,  puis  revenir  offrir  à  mes 
compatriotes  mon  modeste  recueil  et  leur  dire  :  Voilà 


.  *  MMM  »««*a. 
ce  que  j'ai  récolté  *or  m  roule  l  el^je  perdu 
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i'ic  laulurité  CMMMMtlt  allait  lift  appelée  I 
Otuférrr  l'une  de*  bourses  lèse  nées  pour  août  entrée 
Belges  à  lm>n.r..ié  de  Besogne  par  le  BruaHloû) 

M  jour-tt  an  rade  Métier  de  aolucitcur,  et  le 
Hili.lité  de  mes  prcmicrca  étude*  littéraires,  jointe  * 
ta  protection  dévouée  de  l'un  de  mes 
mérita  la  fatcur  que  je  désirait  ai 

•  Lea  premier*  temps  de  mon  *éjour  à  Bologne  ne 
furent  qu'un  long  enivrement  ;  visitant  les  pelai*,  le* 
monument*  de  eetir  eUN  npmim,  pa***nt  de*  nuit* 

..hères  à  admirer  ee  eiel  bleu  tout  brodé  d'étoile*,  |l 
iM  demandai*  ai  jamai*  autre  Édcn  avait  pu  cibler 
|Miur  l'bomme. 

•  Sur  ce*  entrefaites  arriva  IWaVjèoo  du  quartier 
Saint  Isalc.  L'sddobbo  est  une  cou  tu  i 
14  iMrtirulièrr,  je  BJlfc,  MI    II..|..imi*.  ChtfM 

iltm  paroiaaea  procèdent  à  une  restauration  générale 
de  leurs  édifiera  ;  de  aorte  qu'au  bout  de  dit  ane  I  a*- 
|ieet  de  la  tille  *c  trouve  complètement  renou»rl  l 
y  a  pour  l'œil  étonné  «lu  voyageur  quelque  cette*  du 
vraiment  magique  dan*  celte  mcumorpboae  aoudalatt  ) 
il  semble  que  l'une  de  ces  Wes  protectrices,  ai  eàèrea 
a  nos  bons  aïeux,  ait  pu  seule, d'un  coup  de  bagu. 
rajeunir  en  aussi  peu  de  temps  l'un  de  ces  immenses 
fl  irtiers.  Le  jour  ou  *e  termine  cette  réparation  an- 
nuelle est  un  j.m.i  et  de  réjouissai 
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«  Ce  dimanche  donc ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  se 
célébrait  l'addobbo  Saint-Isaïe.  Vers  le  soir,  Léon 
Buonarotti,  l'un  de  mes  condisciples,  avec  lequel  je 
m'étais  particulièrement  lié,  vint  me  chercher  et  nous 
sortîmes  ensemble.  Il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  du  tableau  enchanteur  qui  soudain  se  déroula 
sous  nos  yeux.  Les  maisons  réparées  et  repeintes  ca- 
chaient à  demi,  les  coquettes  !  leur  fraîcheur  nouvelle 
sous  des  parures  empruntées;  la  soie  et  la  gaze  s'y 
drapaient  gracieusement.  La  large  et  belle  rue  de 
Saint-Isaïe  était  encombrée  de  femmes  et  de  fleurs  ; 
j'admirais  ce  spectacle  nouveau  pour  moi,  lorsqu'un 
certain  mouvement  de  respectueuse  curiosité,  qui  se 
manifesta  dans  la  foule,  attira  mon  attention.  J'en 
cherchai  la  cause,  et  j'aperçus,  nonchalamment  assise 
dans  une  élégante  calèche,  une  femme  jeune  encore 
et  qui  parut  plus  belle  à  mes  yeux  que  toutes  celles 
qui  m'étaient  apparues  dans  mes  rêves  de  jeunesse  ; 
je  me  sentis  rougir,  trembler  malgré  moi  ;  je  baissai 
la  tète,  et  quand  je  relevai  les  yeux,  la  voiture  avait 
disparu. 

«  Dès  ce  moment  tout  fut  oublié  :  et  les  mille  fleurs 
diverses  embaumant  l'air  de  leur  haleine,  et  l'illumi- 
nation entourant  chaque  édifice  de  son  réseau  de  feu, 
et  jusqu'à  ces  mélodies  si  suaves  et  nouvelles  alors  de 
Bellini ,  que  trois  orchestres  d'harmonie  militaire  se 
renvoyaient  l'un  à  l'autre  comme  autant  d'échos 
fidèles  et  joyeux. 

«  Tandis  qu'une  seule  pensée  roulait  en  mon  esprit  : 
cette  femme ,  revoir  cette  femme  !  nous  entendîmes 
sonner  l'heure,  et  Buonarotti,  faisant  enfin  trêve  à  son 


«.■.i»  »»•«».  tiT 

admiration,  #1  te  répètent  «ou  Invitation  I 
te  file  que  donnait  m  air-*  In  einHimi  Ztenina  i 
il  lovait  me  présenter,  m'entraîne  ilwinjl, 
quelque»  minute»  oenearréfi  à  notre  toilette, 

liou*  MM  rrndiuir*  m  !»•  I ^ •  •  /.umm,  r|  ,pir  dniin 

jt,  fmnd  Dieu  !  lorsqu'au  miliru  4e  te  foute  se  pree- 

detlraiu,  mon  inconnue  do  te  rot  Saint- 
Iule  ?  Quelle  était  brlir.  nten  que  %c«  loup  ruerai 
ruîmeteienl  mollrmrnl  «tir  laluatre  de  ton  cou  de 
cygne  I  quel  feu  divin  dan«  «on  regard  I  Cétait,  M  te 
t.  plut  qu'une  »imple  morlrlle;  le  génie  l'avait 
marquée  au  fronl  d'un  signe  indélébile. 

«  Comnn  je m'abandonnais  san*  réserve au  bonne** 
de  te  roiilrmplrr.  le  marqoi«  drl  Piler,  Je  crées, 
s'approcha  afeJlr  ri  Un  dit  qorlqueamota;  elle  tourit, 
ci;  t  asseyant  au  piano  que  venait  de  quitter  U  jeune 
duntetee  S***,  module  quelques  accord* ;  pute,  an 
milieu  du  profond  tilrncc  qui  *c  fil  tout  à  coup, 
citante  d'une  I 
je  n'ai  jamau  pu 
pleura  :  Le  Bomkemr  ait  se  rerotr.  Quand  elle  te  leva, 
de»  acetemaliona  frénétiques  éclatèrent  de 
parla  ;  aeui  je  n  applaudie  paa  :  lea 


Après  cea  accent»,  quelle  musique  eut  pu 
arc  ae  faire  écouter?  Le  piano  disparut  et  te» 
danece  sergauiserent  ;  alort ,  malgré  mou  trouble,  je 
cherchai  h  m'arracr  de  courage,  et  j'osai,  moi,  jeune 
et  presque  inconnu,  implorer  la  main  de  cette  femme 
«l.nt  l.i  \oii  >i  pure  venait  de  m'initiera  de» 
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célestes  ;  elle  eut  pitié  de  mon  embarras,  et  ne  voulant 
sans  doute  pas  l'accroître  par  un  refus,  elle  se  leva  et 
me  suivit.  J'avais  toujours  cru  qu'un  bonheur  trop 
vif,  comme  une  trop  cuisante  douleur,  pouvait  donner 
la  mort  :  je  reconnus  en  cet  instant  que  je  m'étais 
trompé.  Ce  que  je  devins  après  avoir  reconduit  ma 
danseuse,  je  ne  l'ai  jamais  su  ;  je  me  rappelle  seule- 
ment que  l'aurore  me  trouva  assis  dans  la  campagne, 
la  tête  appuyée  dans  mes  mains ,  et  plongé  dans  une 
extatique  rêverie. 

«(A  dater  de  ce  jour  je  ne  fus  plus  le  même  homme  ; 
l'amour,  mais  un  amour  chaste  et  religieux,  me 
dévorait;  je  ne  vivais  plus  que  pour  lui  et  par  lui. 
Cependant  le  temps  s'écoulait  ;  je  ne  revis  plus  ma 
danseuse,  et,  tourment  plus  cruel  !  je  ne  la  connais- 
sais pas  ;  j'ignorais  jusqu'à  son  nom  :  maintes  fois 
j'avais  voulu  le  demander  à  Léon,  mais  un  scrupule 
m'arrêtait  toujours.  J'étais  bien  sûr  de  ne  pouvoir 
parler  froidement  d'une  femme  qui  m'intéressait  à  un 
si  haut  degré  ;  Léon  eût  peut-être  deviné  ma  tendresse 
pour  elle ,  et  j'eusse  regardé  mon  culte  comme  pro- 
fané ,  s'il  eût  été  connu  d'une  seule  personne  au 
monde. 

«  Enfin  les  vacances  arrivèrent.  Mes  professeurs,  qui 
tous  avaient  remarqué  l'agitation  violente  à  laquelle 
j'étais  en  proie,  et  qui  s'en  inquiétaient,  m'engagèrent 
à  consaerer  ces  deux  mois  à  une  sorte  de  pèlerinage 
artistique  sur  le  sol  italien  ;  je  me  laissai  persuader, 
et  leurs  avis,  joints  aux  pressantes  sollicitations  d'un 
de  mes  amis  dont  la  famille  habitait  Milan,  me  firent 
diriger  mes  premiers  pas  vers  cette  ville.  Je  ne  vous 


<  «    r*t«tM    ttot*  |«« 


(«Hrrat  ni   du   |mlai«  de  UrchcWrhc  ,    tu   dr   U  firhr 

theque  ambrmieunc,  ni  île  IV 
Mine  qui  pea»e  pour  un  rlirf-dmtrtre  de  l'art  : 
eee  merveille»  firent  «or  moi  peu  d  init>rc««ion,  et  éVtya 
Ju  aongr»t«  au  départ,  lorsqu'un  aoir  je  me  leinmi 
entraîner  au  théâtre  4t  la  Scala.  On  donnait,  je  mm 
,  I  or,  i|  lajajaj  ;  mai»  m  encore,  ni  If* 
dr  U  Mlle,  ni  la  anave  musique  do 
ni  le  rare  lolont  dee  eareutanU,  n'eurent  Ir 
pouvoir  do  me  distraire ,  H  fétoal  retombé  dana  mea 
rihrerJee  habituelle*,  lorsqu'une  triple  aahc  d  appeau 
diaaementa,  toivir  d'une  pluie  de  couronnes  et  de 

(Irun,  ma.,ijoiM>i  IVnlr.  ••  ni  «  ru.-  ,|r  |j  pr.uia  d.>mi.i 
e .  attira  mea  regarda  aur  le  théâtre.  In  inaUnt  je  me 
ei«ne  aoua  I  influence  d  un  charme  magique ,  j  aceoaai 
niea  yeus  \  mata  Mrniot  ,  et  oea  le» 
q  t'ellc  il  entendre,  ton*  met  doolea  s  < 
Mon  ineonnoe de  Bologne,  lange  de  mea reeea,  l'objet 
d<?  mea  purea  amours,  c'était  Deadëmona,  e'éUit  bien 
femme  que  jr  revoyais  la,  devant  mot,  com- 
mandant, eomme  jadis  l'admiration  à  la  foule  étoo- 
■la. 

ala  ce  moment  je  repouaani  bien  loin  toute  idée 
lier  Milan  ,  et  chaque  aoir  je  revins  à  la  Scaie 
gooter  une  heure  de  joie.  Pendant  trois  mois,  je  ne 
manquai  pas  une  seule  représentation  f  et  toujoun 
c'étaient  dea  émotions  nouvelles,  un  plaisir  nouveau. 
.Vineffo,  Vormo,  /ratine,  m  arrachaient  tour  a  tour 
des  larmes  d'admiration  ;  et  quand  rcnthou*ia*nic  du 
publie  a'eihalait  en  longs  et  bruyants  appiaodmm- 
menta,  m  acclamations  mille  fois  répétée*,  je  me  sen- 
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tais  grandir  ;  il  me  semblait  que  quelque  chose  m'ap- 
partenait, à  moi,  de  cette  gloire  si  rayonnante. 

«  J'avais  déjà  reçu  de  Bologne  plusieurs  lettres  pres- 
santes, et  toutes  avaient  été  oubliées  ou  dédaignées, 
lorsque  enfin  Desdémona,  comblée  de  gloire  et  d'hom- 
mages, quitta  Milan  qui,  hélas!  ne  devait  plus  l'en- 
tendre. De  nouveau  triste  et  seul,  je  repris  le  chemin 
de  Bologne,  et  là,  pendant  longtemps  encore,  mon 
âme  fut  en  proie  à  bien  des  douleurs,  à  bien  des  re- 
grets. Mais  peu  à  peu  la  raison  reprit  sur  moi  son 
empire;  je  cherchai  à  amortir,  sinon  à  éteindre,  par 
une  étude  assidue  et  profonde,  le  feu  qui  me  dévorait  ; 
j'espérais  réussir  :  le  calme  commençait  à  renaître 
dans  mon  cœur,  quand  retentit  comme  un  coup  de 
tonnerre  une  terrible  nouvelle,  quand  arriva  jusqu'à 
nous  l'écho  des  sanglots  que  poussait  Manchester  sur 
la  tombe  de  celle  qui,  venue  pour  y  récolter  de  nou- 
veaux lauriers,  n'y  avait  trouvé  qu'une  mort  préma- 
turée. Alors  un  supplice  plus  affreux  que  tous  ceux 
que  j'avais  endurés  recommença  pour  moi  ;  l'aspect  de 
la  rue  d'ïsaïe  où  je  l'avais  aperçue  la  première  fois, 
du  palais  Zianini  où  ma  main  avait  touché  la  sienne, 
me  mettait  en  fureur.  Quelque  temps  l'on  craignit 
pour  ma  raison,  et  je  fus  forcé  d'abandonner,  presque 
sans  la  connaître,  cette  Italie  qui  avait  trouvé  en  mon 
cœur  une  si  puissante  rivale  ;  la  fatigue,  les  ennuis  du 
voyage,  l'atmosphère  plus  froide  de  nos  contrées,  me 
calmèrent  quelque  peu.  Mon  esprit  est  devenu  plus 
tranquille;  mais  je  n'ai  point  oublié  mes  anciennes 
douleurs,  et  chaque  semaine,  depuis  mon  retour,  le 
frais  et  mélancolique  cimetière  de  Laeken  me  voit 


.  %    niiiii    «tatt.  ITI 

peter  H  pleurer  au  moin*  une  foia  aur  une  de  m  plu* 
noble*  tombe*.  ■ 

J'aurai*  voulu ,  a  IVtrmnle  du  jeune  Louk  V»n 
.  vou«  Uirr  lr  nom  dt  eefk  qui,  MM»  /ta 
jou»  dune  le  drame  de  aa  vie  un  rôle  il 
■MM  qutlflMJ  UJOta  éaaMppéa  ça  et  la  a  Irnlrainemenl 
de  MM  aoevenir*  ne  tout  auront-ih  pet  Irop  claire- 
■MM*  deaujné  MeHt-PëUdlé  Malibran  ? 


hiiiMll;   wim  n 


m\  i\Mi.  i.\ii!i:swn:. 
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MA  TANTi:  LAFRESNA1B. 


«C'avait  été  jadis  une  belle  frnimr  que  nui  Unie 
Nymphoncnne  ilr  l-ifresnaie  ,  ri  ,  i 
bien  des  adorateur*  —  è  ce  qu'elle 
moins  —  avaient  brigué  son  ©cour  et  ta  main.  Malt, 
peu  tondait  de  lenrt  ©ires  de  tendresse,  et  préférant 

les  hommage*  qui  ein  ironnriit  toujours   une  ilmioi- 

toUa jeune  et  quelque  peu  jolie,  am  soins  et  ans  in- 
quiétude* du  mariage,  elle  avait  rejeté  leur»  praires, 
et  était  restée  y  de  pieté  de  cœur ,  filin  jusqu'à  qoe- 
f.  Alors  tout  à  coup  elle  s'était  repentie  ;  son 
s'était  évanoui  ;  l'isolement .  la  solitude  lui 
étaient  apparus  dans  leur  sombre  nudité  et  lavaient 
effrayée  ;  elle  s'était  senti  des  regrets,  et  n'eut  probe- 
InVment  plus  rebuté  l'adorateur  constant  qui  se  serait 
présenté.  Mais,  hélas!  Xmtmrt  —  nous  parnonnera- 
t-oo  celte  citation  rabelaisienne  lotit  a  bit  hor«  de  pro* 
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pos  puisque  ma  respectable  tante  ignorait  jusqu'au 
nom  de  ce  curé  peu  orthodoxe  —  Nature  rien  ne 
faict  immortel,  car  elle  met  fin  et  période  à  toutes 
choses  par  elle  produyctes.  Aussi  les  cheveux  si  noirs 
de  Symphorienne  commencèrent-ils  à  pâlir;  son  teint 
se  flétrissait;  ses  belles  années  avaient  disparu ,  les 
amants  avec  elles,  et  la  pauvre  dame,  fille  jusqu'alors 
par  goût,  le  demeura  par  nécessité.  Elle  se  retira  au 
petit  village  de  S***,  et,  recourant  à  l'unique  et  uni- 
verselle ressource  des  femmes  que  le  monde  aban- 
donne ,  elle  abandonna  le  monde ,  se  fit  dévote  et 
donna  aux  offices  et  aux  prônes  le  temps  qu'elle  ne 
pouvait  plus  consacrer  aux  plaisirs  qui  la  fuyaient. 

Je  pourrais  vous  faire  ici  une  longue  et  pittoresque 
description  de  la  maison  qu'elle  habitait,  ma  tante; 
de  ses  occupations  champêtres,  et  de  la  société  qu'elle 
recevait  ;  vous  faire  un  minutieux  portrait  du  curé, 
du  maire  et  des  marguilliers  de  l'endroit  ;  mais , 
comme  tout  cela  est  assez  étranger  à  notre  histoire, 
et  que  je  ne  pourrais  guère  qu'imiter,  sinon  copier, 
M.  de  Balzac  et  nos  autres  romanciers  célèbres  que 
vous  avez  lus  aussi  bien  que  moi,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  vous  faire  grâce  des  réflexions,  et  laisser  à 
votre  imagination  le  soin  de  meubler  l'habitation  et 
de  peupler  le  cercle  de  madame  Lafresnaie. 

Ma  vénérable  tanle,  s'ennuyant  quelque  peu  dans 
sa  retraite,  et  trouvant  la  journée  trop  longue  pour 
l'employer  uniquement  à  soigner  son  potager,  assister 
aux  offices  et  faire  la  partie  de  piquet  ou  déchirer  ses 
voisins  le  soir,  avait  mandé  de  Mons,  auprès  d'elle, 
une  de  ses  nièces  dont  elle  voulait  achever  l'éduca- 


M   ||   •  uni   l  »>m»'mi  IT7 


huit.  Adrlr,  iMiiinr  ri 

•  i  .utlruile  mm  le  paraître,  avait  quitté 


•  tntrr  avec  ttM  tante  dont  eeoeudanl  rllr 

n  attend.»!  point  de  mfrin.  Utir  fit  a  Ioumi  dru» 
fui  Iteoreuse,  tranquille ,  ri  aussi  agréable  quelle 
pouvait  létre  dans  un  village  entai  ■uflttlwnm  cu- 
nuyeu  lai  Icmp*  te  donnait  au»  wint  «lu 

■léaagt.   IHaTHMS,  CCpCOd«iil  ,    Aurlr  lioait  a  m    tantr 

tearomana  favori»  ,  H  ealle-ei  »  en  rut  ip élu ,  fareaeit 
«Ml  éme  a  la  vertu ,  el  lui  enseignait  a  faire  de»  con- 
fiture*. 

S%  mpltorieaae,  ptiriila  dana  «a  solitude,  avait  pree* 
qtt  oublié  aea  projeta  de  snariage  aie  quarante  an»,  et 

•*•  t    1^^'  •  •*•"%  |*t  "ivajuajaj    MPWlaff    W    talut 

atlie  n'étaient  venu»  attester  que  aea 
vinalesrot  encore,  on  eut  pu  croire  ton  calute  pariait. 
I  ii  jour  qu'elle  riait  lUateajlée  à  legUsc  plu»  Uni 
qiiede  coutume,  elle  remarqua  un  jeune  liommr  dont 
l'abord  prévenant  et  l'air  dis*  jugeai  contraatairnt  sin- 
gtilaareeaent  avec  lea  tatuièret  rude*  et  groealarai  de» 
ImbiUnU  do  village.  Sa  démarche  et  «on  mauatsea 
frappèrent  nui  tante  qui ,  ebanuée  de  reu- 
iii  jeune  honune  pnmmt  bsra  dan»  on  teoapt 
•>u,   li «mit -elle,  il»  étaient  trop  rare»,  «'informa  de  ce 

qu'il  était.  On  lui  apprit  que  M.  Edouard  Bl ,  no- 

îiiu  v.llc  voisine,  s'était  égaré  à  la  cbaasc,ct 
qu'arrivé  a  >••*,  il  n'avait  pal  ré  tarte?  au  déair  d'en 
vititer  l'église.  Edouard ,  ayant  parcouru  le  trial  s 
rustique,  salua  madame  de  Ufresoaic,  et  la  couver- 
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sation  s'engagea  entre  eux  avec  cette  confiance  et  ce 
laisser-aller  qui  distinguent  les  habitants  de  la  cam- 
pagne. Symphorienne,  enchantée  des  discours  d'E- 
douard, le  força  à  venir  se  reposer  chez  elle,  et  la 
connaissance  fut  bientôt  complètement  faite.  Elle  ne 
laissa  partir  le  jeune  étranger  qu'après  qu'il  lui  eut 
promis  de  la  revoir.  Celui-ci  n'y  manqua  pas ,  et 
bientôt  il  ne  se  passa  pas  de  semaine  qu'Edouard  ne 
fit  à  S***  trois  ou  quatre  visites.  Ces  jours-là  étaient 
des  jours  de  fête  pour  ma  bonne  tante.  Elle  soignait 
elle-même  la  cuisine,  exhibait  son  argenterie  la  plus 
riche,  garnissait  de  fleurs  son  salon,  et  se  parait  de 
ses  plus  beaux  atours;  c'était  plaisir  à  voir.  Les  vieilles 
gens,  lorsqu'ils  forment  une  liaison,  s'y  abandonnent 
plus  entièrement  que  d'autres  ;  aussi  Symphorienne 
était-elle  toute  dévouée  à  son  beau  jeune  homme.  Il 
faut  avouer  aussi  que  la  complaisance  du  dernier 
payait  bien  toutes  ces  attentions.  Ma  tante  déclamait- 
elle  contre  les  philosophes  et  leurs  idées  pernicieuses , 
damnait -elle  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  jamais 
Edouard  ne  se  permettait  de  la  contredire.  Vantait- 
elle  le  bon  temps  de  sa  jeunesse ,  où  les  femmes 
étaient  plus  belles  et  les  jeunes  gens  plus  respectueux, 
il  s'empressait  de  lui  répondre  qu'à  quelques  excep- 
tions près  elle  avait  bien  raison.  Le  seul  point  sur 
lequel  ils  eussent  parfois  de  légères  discussions  était 
le  mariage.  Quand  ma  tante ,  pour  justifier  son  céli- 
bat, énumérait  les  événements  de  l'hymen,  plus  d'une 
fois  elle  avait  vu  le  jeune  homme  s'inquiéter  et  com- 
battre avec  empressement  ses  arguments.  Adèle  se 
sentait-elle  la  poitrine  fatiguée,  vite  il  s'emparait  du 


:  »it»     I  ttftl«%klt  lit 


VOiuJM,  et.  l«ii«  entre  le*  dent  «la  roc*,  faitoit  kl  lec- 
ture è  m  plaee.  Tout  ces  acte»  tooebeieut  jusqu'au 

fond  ilr  I  .iinr   h    DOOlie    SwiiptmrtriinCj  rl   «on  r»j.rit 

roeaaneeque  n  ««•  il  guéri  larde  de  lui 
Ile  ne  devait  lea  attribuer  qu*  un 
il. 
mmnit  etpliquer  Jufireai «Mit  Ml  eiPff  I 
•I  un  jeune  nomme  è  fuir  le  monde  pour  tenir 
fmdmmu  dan»  un  %ilUee  avec  deux  fansiuca  truies, 
rr  Ééiuimitt  tbtafc  I  imh  m  *\™r*  f  iltMPi,  il 

M  lui  ««ail  jamais  parlé  de  m  piunou.  aeeia 
F MMW  véritable  est  reapeclucua ,  ci  nuls  d'ailleurs 
quand,  liant  ace  lectures,  te  présentait  quelque  pee- 
fctge  bien  tendre,  m  toi»  «animait  et  IrahiMail  une 
profonde  émotion,  fille  était  |»lu%  âgée  que  lui  ;  maie, 
ai  aa§e,  ai  raisonnable,  ne  detaiMI  pna  préférer  une 
f.  iiiinr  m ùra  1 t  aenaée  à  eea  jeunet  follet  qui  ne  pen- 
«ntqu  au  plaisir  et  a  la  toilette?  Ot>  il  n>  ttmàfkm 
è  en  douter,  Edouard  l'aimait  ;  elle  aiail  eu  tort  de 
atlacapérer.  Cea  pensées  ronaolaotea  ranimaient  la 
xrillr  fille,  rainaient  aon  teint  et  teablaient  lui 
madré  quelque  eboae  de  aea  aneiena  allraila ,  tant  il 
Mil  rii  que  le  bonheur  eat  mi  dea  première  éléeaeata 
de  la  beau  t.  . 

Cependant,  depuis  du  jour*  a  peu  prèa,  l'ermitage 
était  tri»te  ftdnntfd  n'avait  point  parai* 

U  Mieièlè  d'Adèle  M  M^aWl  ptM  J  M  Uuine  Unir. 
Lea  plua  sent  intentait*  page»  de  Duerav,  lea  plue  som- 
brât mystère  d'Anne  It-idelilTe  perd-nent .  «!•»«»*  *-» 
bouche,  le  cbaraae  dont  aavait  lea  revêtir  la  vois 
d'Edouard.    L'office  paraissait  long  à  Srmphorirnne 
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quand  son  jeune  ami  n'y  était  point  avec  elle  ;  son 
jardin,  triste,  quand  il  n'y  admirait  point  la  belle 
venue  des  salsifis  et  des  laitues.  Cette  absence  l'in- 
quiétait, la  chagrinait. 

Un  matin ,  horresco  referens  !  on  sonne ,  et  Adèle 
apporte  en  sautillant  et  avec  un  air  de  joyeuse  malice 
une  lettre  timbrée  de  Mons.  Ma  tante  l'ouvre  sans 
prévoir  encore  le  coup  qui  allait  la  frapper;  mais  que 
devint-elle,  bon  Dieu  !  en  lisant  cette  lettre  signée  du 
père  d'Adèle,  et  dont  chaque  ligne  s'est  gravée  dans 
ma  mémoire  en  traits  ineffaçables,  tant  elle  me  l'a 
souvent  relue  en  pleurant  ! 

«  Ma  chère  sœur, 

«  Tu  m'as  demandé,  il  y  a  deux  ans,  ma  fille  Adèle 
«  pour  peupler  un  peu  ta  solitude ,  et  j'ai  consenti  à 
«  m'en  séparer,  à  condition ,  toutefois,  que  cela  ne 
«  nuirait  point  à  son  établissement.  J'ai  reçu  hier  une 

«  lettre  de  M.  Edouard  Bl ,  notaire  à  R***;  il  me 

<t  demande  la  main  d'Adèle ,  qu'il  me  dit  avoir  vue 
«  chez  toi  et  dont  il  croit  n'être  pas  haï.  Tu  sens 
k  bien,  ma  bonne  Symphorienne,  qu'un  tel  parti  est 
«  trop  avantageux  pour  être  dédaigné.  J'arriverai 
«  chez  toi  la  semaine  prochaine  pour  y  sonder  Adèle, 

«t  et,  si  M.  Bl ne  s'est  pas  trompé,  n'est-ce  pas 

«  que  tu  aimes  trop  ta  petite  nièce  pour  t'opposer  à 
«  son  départ  et  à  son  bonheur?  » 

Mademoiselle  Lafresnaie  put  à  peine  achever  cette 
lettre.  Serait-il  vrai?  se  serait-elle  abusée  à  ce  point? 


...  •*  tutt  uritMi  tli 


Klle  nmail  mlrrroger  «4  IllcVc  ;  rnlill  rll 
oonrege  et  lui  donna  la  Mire.  Adèle,  encfcmsén.  Ni 
apprit  continent  c'était  pour  Hic  qu^donard  venait  à 
ruminent  Mi  jrmti  d'abord,  Mi  paroles  rrspM 
tncnses  plut  tord,  lavaient  instruite  «le  «on  «raonr; 
il  iU  n'avaient  poial  osé  mi  parler  à  Srmpno 
de  crainte  d'être  apparia,  et  foi  il  en  riant  et 
en  sautilla '>'  '.  •lont  rha<(ue  nnl  enfonçait  un 

poignard  dans  lecteur  de  U  malbenrem*  llle.  Inftn, 
la)  émues  am  yeui,  elle  aaaura  à  Adèle  qu'elle  ne 
serait  point  un  obstacle  *  m  félicité,  et  m  retire  dans 

In  moi.  nprèi,  tdotiard  a>SJSJM  Adèle,  et  m*  dê- 
ialét  tante,  restée  seule  à  S"%  m  rejeta  dans  la  dé- 
votion avee  «M  nouvelle  ardeur,  et  reporta  *ur  un 
JinjM  enien  carlin,  dont  son  frère  lui  avait  fait  pcé- 
*nt ,  toute  la  tendresse  qu'elle  svait  ressentie  pour 
iéonarti. 


!< 


?2>â£]J*« 


HYMNE   DC   CAPTIVITÉ 


KOI    1,1  I  IMI  I, 


tl  y  w«nnw»i>wn*l  »  ml»  hm 


■»  fermât*  mi  iU'ihi  .(.m.-  r 

■.»ui.  .lune  viinlr  snlcur  hier  eocori 

lit  r  Afrique  faisait  U  gloire  et  le  soutien  ? 

I.e  iiuliirur  BJ|  NM,  rruH.  llttJMflMt, 

Hélas  î  El  de  ce  camp  jadis  si  redoutante 
Il  ne  reste  plu»  ries. 


Ainsi  qu'on  «ml  I\ul4n.  rn  IM  4«ru«k  r4*c 
de  toutes  paru  le  deuil  et  le  Wfap, 
le  tronc  nouent  des  tieui  dtroes  flétris; 
fie  mène,  contre  «soi  la  fortune  animée 
V  luen  loin  .lr  M  bWMol  itlMNtJi  méi 
Balayé  les  débris. 

hUl  !  -  Quel  spectacle  à  montrer  A  la  terre  t 

l.e  liU  de  HiMerir  Inrjiil  i 
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Le  pouvoir  dont  le  ciel  avait  armé  sa  main, 
Et  la  rougeur  au  front  et  la  tête  baissée, 
Pleurant  au  souvenir  de  sa  grandeur  passée, 
Implorant  un  Romain  ! 

«  Lyre,  sois-moi  fidèle  et  sous  mes  doigts  soupire  ; 
Son  royaume  n'est  plus,  et  Gélimer  respire  ! 

u  J'ai  vu,  dans  un  seul  jour,  ma  gloire  terrassée, 
Comme  l'épi  fauché  ma  grandeur  renversée  ; 
Le  sang  de  mes  soldats  a  gonflé  les  ruisseaux, 
Et  leurs  corps  délaissés,  privés  de  sépulture, 
Mutilés  et  sanglants  vont  servir  de  pâture 
Aux  voraces  corbeaux. 

«  11  me  faut  implorer,  prier  ;  demander  grâce 
Au  tyran  dont  le  bras  a  moissonné  ma  race, 
Et  fait  briller  partout  et  la  flamme  et  le  fer; 
11  me  faut  en  sa  main,  de  notre  sang  trempée, 
Déposer  humblement  ma  bonne  vieille  épée, 
Moi,  le  roi  Gélimer! 

«  Oh  !  qu'est-ce  donc,  mon  Dieu!  que  la  grandeur  du  monde? 
Une  vaine  fumée,  une  lueur,  une  onde, 
Une  ombre  qui  paraît  pour  se  perdre  à  l'instant. 
Tout  n'est  que  vanité,  Seigneur,  sur  cette  terre, 
Et  seul,  en  ce  séjour  de  larmes,  de  misère, 
Le  malheur  est  constant  ! 

«(  Lyre,  sois-moi  fidèle  et  sous  mes  doigts  soupire  ; 
Son  royaume  n'est  plus,  et  Gélimer  respire  ! 

«  Hélas!  avoir  connu  le  bonheur,  la  puissance, 
Avoir  coulé  ses  jours  au  sein  de  l'opulence, 


**•••» 


avoir  été  ml  maître  ao  rfrvaft 

km*  fi* 


•  )•  mn  ••••  do  (Min 


CM  oorribJe  à  penser  !  Dr  tonte  m 

rien,  pins  rien,  mon  Diro  !  poor  calmer  U 
Ihui  Mi  qoe  detoratt  rimpitotab»  Mm. 
On'Jtteoti»  alors  faillir  font  mon  coorane. 
Kl.  mourant,  j'implorai  dr  mon  lainqocor  —  è  rage!  — 

♦  Une  lyre!  ainsi  donc,  è  souffrir  indocile. 
•;*amJ  da  haut  de  ce  roc.  Mas!  mou  atsjl  ni 


ledoù^mHrtaire.è  sa  pitié 
1(4  luth  qui  sa  marie  à  ma 

■  r.  ,»on,|  4  sjoj 


i  |  re,  toit  moi  noVk  et  sons  mat  doigts  soupire  ; 
Un  rtffjmjM  ■'ml  ping,  rt  Gmsmsj  rosnJri 

Ouiurr*  tir  in.*-*  Jiruv  «jtn.  -lu  win  <lr-»  rim»-.-» 
\o\rr  loiutMrr  l< •■*  l1'»t»  «!«'  l'orra  n  »lc*  i*cv 

Dans  et  gouffre  sans  fond  qu'on  aomma  éternité. 
ffunj  ilont  jr  rroi«  ouïr,  m  U  t>ru?rrr  in«r. 
Jusqoes  è  mon  oreille  apporte  par  la  brise. 
UsooflV*  rttftî 


us  dont  je  crois  entendre  à  mes  cote*  bruirr 
ii  austère  et  maie.  O*  !  n  ailes  pat 
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L'infortuné  sur  qui  pèsent  tant  de  malheurs  ! 
Ce  n'est  point  un  mortel  qui  causa  la  ruine 
Du  triste  Gélimer;  les  fléaux,  la  famine, 
Voilà  ses  seuls  vainqueurs. 

«  Quelle  leçon,  Seigneur,  et  terrible  et  profonde 
Tu  donnes  en  ce  jour  au  vain  orgueil  du  monde  ! 
Bélisaire,  demain  de  louanges  comblé, 
Ira  montrer  partout  aux  nations  rivales 
Son  ennemi  vaincu,  le  dernier  des  Vandales 
A  son  char  attelé  ! 

«  Lyre,  sois-moi  fidèle  et  sous  mes  doigts  soupire  ; 
Son  royaume  n'est  plus,  et  Gélimer  respire.  » 

11  chantait  ;  et  sa  voix,  ses  larmes,  ses  sanglots, 
Des  rivages  lointains  éveillaient  les  échos  ; 
Mais  quand  au  souvenir  de  sa  gloire  éclipsée 
Vient  du  sombre  avenir  se  mêler  la  pensée, 
Le  luth  plaintif  échappe  à  sa  tremblante  main, 
Des  pleurs  baignent  les  yeux  de  ce  rude  Africain, 
Et  l'en  n'entend  plus  rien  que  l'écho  qui  soupire  : 
«  Son  royaume  n'est  plus,  et  Gélimer  respire  !  » 

Mars  1856. 

{Annuaire  de  la  société  des  Étudiants.) 
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Lliiter  fait  mm  climat»,  H  dejè  du 

Lia  toopirt  ambaomét,  le»  tmUBa»  Meondjot* 

Circateot  notre  Iront  ;  la  terre  diaprée 

De  terdore  ri  de  flcar»  noovetiet  teat  parte  ; 

I.  '%  HMH  ItJtWMI  N  t'KMfrni  M 

Dm  huma  do  matin  tciotillent  le* 
Li  rota  epaoooit  m  corolle  embaomec  ; 
L»  peateor.  de»  doot  chants  de  ta  Oêtc 
hn-  j  lomlire  dea  orojeaoï. 

Ll  l»crnrr  ifH  Um.hr  u^  BOWU0I  a«.»c4u*  . 
Simm  de  nombrrut  vabteaoa  la  mer  ao  loin  te 
I/baJeinc  do  téphyr  enfle  et  chatte  leor  toile. 
De  lierre»  ondoyant»,  lea  hommes,  le  front  ceint, 
Ottèbrent,  dam  leort  chant*,  le  dieo  posant  do  »  m 
Mm  cootoort  gracient  l'«brilk  uulottriente 
Dkpajl  .le  m  mi«  I  h  liqueur  m» 
I'.hii  .  I,  un,     l'alcyon  ao  milieo  des 
L'hiroodeile  parmi  Ira  paim 

|  «ne  «ur  le  fleote 
Lo  rossignol  pl.i  1 
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Mais  si  l'on  voit  de  fleurs  la  terre  s'émailler, 

Si  la  nature  semble  enfin  se  réveiller, 

Si  l'aigre  chalumeau  résonne  aux  mains  du  pâtre, 

Si  la  blanche  brebis  broute  l'herbe  folâtre, 

Si  les  vaisseaux  pressés  volent  sur  l'Océan, 

Si  l'on  fête  le  dieu  de  la  vigne  en  chantant, 

Si  des  oiseaux  le  doux  gazouillement  s'éveille 

Sur  la  mer,  dans  les  champs,  dans  les  bois;  si  l'abeille 

Distille  de  son  miel  les  parfums  enivrants, 

Il  faut  que  le  poëte  aussi  chante  au  printemps. 


Mars  1836. 

(Annuaire  de  la  société  des  Etudiants.) 


ia«iau 


Rien  tonetnj  qnand  U  non  etrnd  «ur  non*  tes  voièn», 

Qtond  lr  r,,l  ,,u,  «  étttnt  te  parteme  (Tétoilt*. 

^ uarol  U  reine  dif  nail».  tut  limpide*  rayon* . 

De  M  blonde  locor  inonde  lr«  garons. 

Quand  U  brisa  t'énto  H  carme  U  terre. 

Quand  ton!  n'est  qne  repos,  et  silence,  H  mystère, 

Qsand  Ionise  Uil  H  drt,  dam  Tombre  je  crob  soir 

In  bel  ange,  porté  sor  on  rayon  do  soir. 

Ai  front  candide  et  por,  A  Tonl  noir  H  de  flamme, 

Qui,  da  m  roii,  apaisa  et  conaole  mon  ân>e. 

i  non  être  treataille  an  dont  ton  de  m  voit 
D-miI  les  latonitkmrnu  do  chantre  de  noa  bob 


Bi  taon  âme  A  la  tienne  à 
Alors  tnr  ton  refard  non  renard  attaché 
Lui  léfêtt  nn  secret  que  mon  cttur  lient  caché 
Tout  le  jour,  et  lui  parle,  rt  loi  dit  qoe  ma  rit 
Par  un  rayon  d'amour  a  soif  d'être  embellie. 
Ki  jure  d'obéir  pour  toujours  A  m  loi... 
Cet  ange,  6  MathikJe.  c'est  loi  ! 


Ml  «ML 

éo  10  juillet  IH») 


LE   PELERIN. 


BALLADE   IMITÉE   DE    L'ANGLAIS. 


«  Oh!  daignez,  par  pitié,  m'entr'ouvrir  cette  porte; 
«  La  froide  bise  souffle,  et  la  neige  plus  forte 

«  Tombe  à  flocons  pressés  ; 
«  Ouvrez-moi,  par  pitié,  ce  seuil  que  Dieu  protège  ! 
<c  La  plaine  a  revêtu  d'un  blanc  manteau  de  neige 

«  Ses  sentiers  effacés. 

<t  Je  ne  suis  point,  messire,  un  vagabond  perfide 
«  Qui  fuit,  après  avoir  d'une  flèche  rapide 

«  Atteint  le  daim  du  roi  ; 
«  Mais  le  fier  outlaw  même,  en  une  nuit  pareille , 
«  A  recevoir  de  vous  un  abri  pour  sa  veille 

«  Aurait  bien  quelque  droit. 

«  Je  suis  un  pèlerin  brisé  par  la  souffrance  ; 
«  Afin  de  mériter  du  ciel  quelque  indulgence, 

«  J'ai  fait  bien  du  chemin; 
«i  Ouvrez  au  nom  de  Christ  et  de  sa  chaste  mère, 
«  Et  toujours  vous  serez  nommé  dans  la  prière 

«  Du  pauvre  pèlerin. 


19*. 


I* 

.  Qu'on  adore  a  l'aolal. 
Mata  lé  pour  »oe»  toodwr  esta  m  peut  »urorr . 
te  pitié  seole»»eo*.o»f  par  pitie^  meatlro, 

-  Oinrn  moi  rr  caMrl  | 


U  lièvre  dort  m  pait  dan»  le  bob  qoi  fÉbriH 
U  etrf ,  près  de  U  bicbe .  ea  mo  paisible  gtte . 

•  Nargua  to  froéd  bi  i 

M  mot,  pauvre  nainera,  fin  JOOjfl  OJO 
Jr  IMS,  rt|H»*r  MM  01  Irutr  rhafi 

•  Ans  injure»  dr  l'air. 


•voua  rEttrkk?  Dm  plaie  abondante 
I  ginasl   Los  bruit»  aoorda  de  ton  coq 

•  Portent  au  loin  l'effroi  ; 
«Itérai  toi  paner  eaa  vagues  en  fur 

•  Moi  aj  Mu*  et  al  vieui!  ai  votre  âme  atlr. 
point  pitié  de  aaoi. 


•  Notas!  Je  frappa  ta)  rai»  ;  elle  demeure  doaa 

•  Gatla  porta  de  fer  sur  laquelle  je  n  ose 

u.  urtrr  cocor  me»  doigta  ; 

•  A  la  pitié  ton  comr  eat- 

•  0  eautohin  T  Peut -ta  deeseurcr 

•  Aoi  accent»  de  m 

U  toaaraio,  couché  sur  dea  tapis  de  fetr. 
laaajM  «m  pètM  m  Mn*)aatt  raqièta 

Et  des  vomi  si  prcannti  : 
Mais  quand  la  reot  do  nord  viendra  troubler  m  roitte, 
U  entendra  souvent  bruire  i  son  oreille 

Ces  lugubres  acceni i, 
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Car,  lorsque  sur  les  flots  vint  scintiller  l'aurore, 
A  travers  les  vapeurs  légères  qu'elle  dore 

De  l'éclat  du  matin, 
On  retrouva,  baigné  par  la  vague  plaintive, 
Et  reposant  parmi  les  sureaux  de  la  rive, 

Le  corps  du  pèlerin. 


Juin  1836. 


{Annuaire  de  la  société  des  Etudiants.) 


ÉMILIA 


Ct  o'ètail  qu'un  enfanl  :  de  la  Je— eau  i  pcti 
8a  letre  atait  goélé  U  coupe  à  demi  pteaae, 
DéMdili  breuvage,  «ai  parfum»  mi* nul*  ! 

•u  plu»,  rlk  atail  tu  l'année 
De  verdure  cl  de  fleur»  ectae  foie 
Par  la  fraîchi  eaain  du  pr 


El  déjà  cependant,  de  vain» 


K.l  loujoun  «le  «lr*ir».  d'r*prrancr%  ratic. 
Joyeuse,  on  la  voyait  aoarire  à  celle  vie 
Ouo  iCViatM  *>n  jrunr  ««rur. 


Qunjuj  dr  <u>n  froi.l  linceul  la  uuil  r.umail  h  h  m  . 

Mm  wnmà  mm  la  itou,  aman  al  «oiiuirr. 
EOe  altail,  repejaanl  m  »ce»ongi 


Kl 

Pour  unr  MM  il 
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«  Oh  !  —  disait  elle  alors  —  oh  !  que  j'aime  ce  monde! 
Qu'en  charmes,  en  plaisirs  la  jeunesse  est  féconde  ! 
Qu'il  est  doux  de  ne  voir  que  des  fleurs  sous  sa  main  ! 
De  borner  les  soucis  de  son  âme  inquiète 
A  choisir  chaque  soir  la  nouvelle  toilette, 
Dont  on  s'embellira  demain  ! 

«  Car  j'aime  la  parure  ;  et  puis  le  bal  encore, 
Le  bal  éblouissant,  quand  l'orchestre  sonore 
Des  angles  du  salon  rappelle  les  danseurs, 
Et  quand  les  lustres  d'or  épanchent  leurs  lumières 
Sur  les  riches  joyaux  dont  scintillent  nos  mères, 
Et  sur  nos  guirlandes  de  fleurs. 

«  Quand,  aux  bras  de  l'ami  qui  doucement  vous  guide, 
Ainsi  que  l'alcyon  sur  la  plaine  liquide, 
On  caresse  le  sol  de  ses  pieds  délicats, 
Et  qu'on  ignore,  en  proie  à  son  délire  extrême, 
Si  l'on  vole  —  ou  si  c'est  le  parquet  qui  lui-même 
Se  dérobe  et  fuit  sous  vos  pas. 

«  Oh  !  oui,  j'aime  la  danse,  et  le  monde,  et  la  vie, 
Et  ma  jeunesse  aussi  de  tant  d'attraits  suivie, 
Jours  fortunés,  qu'éclaire  un  rayon  de  printemps  ! 
Le  bonheur,  c'est  du  bal  la  joie  enchanteresse  ; 
Je  veux  languir  encor  dans  cette  molle  ivresse, 
Je  veux  ainsi  vivre  longtemps. 

u  Je  veux...  »  Elle  disait,  mais  une  fièvre  immonde 
Désolait  ces  climats.  L'enfant  rieuse  et  blonde 
Des  premières  succombe  à  son  fatal  effort  ; 
L'affreux  mal,  en  deux  jours,  de  sa  main  de  squelette 
Par  les  cheveux  saisit  l'innocente,  et  la  jette 
En  proie  à  l'implacable  mort. 

Juillet  1836. 

(Annuaire  de  la  société  des  Étudiants.) 


i  tvn>Mi> 


kfrif  venait  de  Mitre,  et,  wus  U  fralce» 
liu  phnirmpt  amoureei,  le»  coteau  tl  la  plate, 
Joyeui,  m  revêtaient  de  leur  robe  de  fleurs. 
Que  la  orbe  tu  panant  arec  un  dou*  murmure 
Caressait  tour  à  lour  d'une  aile  tiède  et 
Dbpersant  dam  lit  tira  da  suaves 

Et  moi,  lièrent  mon  Ame  à  de 

Qe*  VMaamUa  au  bob  aosmlrait  tendrement, 

A  cette  heure  où  du  ciel  perçant  le»  sombres  voiles 

t/amaote  d'Kndvmion,  b  front  pare  faute. 

Sur  Mi  char  argrnle  %Vlrrr 


JVrrai*  pcmii. 

An  flemmes  que  j'aimais  et  qui  trop  lot  AVer ir« 

S'endormirent  au  *rin  de  la  Dmmlr. 

Me  rappelant  alors  leur  j 

Kl  leur  printemps  si  .court,  je 

Humecter  ma  mnmière  et  moi 

r 
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Quand  du  ciel  entr'ouvert  —  illusions  étranges  !  — 
Je  crus  voir  tout  à  coup  redescendre  ces  anges 
Qu'au  matin  de  leurs  ans  nous  vîmes  expirer; 
Des  nuages  d'été  les  vapeurs  vacillantes 
Apportaient  à  mes  pieds  ces  ombres  sémillantes 
Qui  sur  les  frais  gazons  accouraient  folâtrer. 

Toutes  en  un  instant  je  vous  eus  reconnues, 
Vous  qui  sur  ma  jeunesse,  ô  vierges  ingénues  ! 
Fîtes  luire  un  rayon  du  céleste  bonheur  ; 
Joyeux  je  revoyais  et  vos  sveltes  corsages, 
Et  vos  cheveux  flottants,  et  vos  riants  visages 
Où  la  mort  n'avait  pu  graver  sa  pâle  horreur. 

Julie,  Adèle,  Emma,  vous  dont  l'aspect  m'enchante; 
Élisa,  blonde  enfant  dont  la  grâce  touchante 
Et  les  appas  naissants  n'ont  pu  fléchir  le  sort, 
Et  qui,  jeune,  rieuse  et  savourant  la  vie, 
Aux  plaisirs,  à  l'amour,  à  l'amitié  ravie, 
Tombas  comme  une  fleur  sous  la  faux  de  la  mort. 

Et  toi,  Louise,  toi  qui,  si  jeune  enlevée 

A  la  félicité  par  ton  âme  rêvée, 

Consolais  en  mourant  ton  père  qui  pleurait. 

Idole  d'un  époux  et  partageant  sa  flamme, 

Ici  c'est  Henriette  exhalant  sa  belle  âme 

En  pressant  sur  son  cœur  le  fils  qu'elle  allaitait. 

Du  céleste  séjour  toutes  étaient  venues  ; 

Elles  me  souriaient,  chastes  et  demi  nues, 

D'un  sourire  enchanteur  qui  n'avait  rien  d'humain, 

Et,  comme  en  leurs  beaux  jours,  ces  ombres  trop  chéries, 

De  leurs  pieds  délicats  effleurant  les  prairies, 

Dansaient  légèrement  se  tenant  par  la  main. 


MÉMI«  IW 


Qaaad  IM  aalre  apparu!  «u 

Comme  l'astre  d'argent  qui  des»  M  Jea?  eT< 

Au  tmu  dee  mUrioy  Ml  refleurir  l'cma*  . 


Vtrt  Iti  citas  elle  jette  «a  regard,  pais  s'eotofc 
Il  daaeaad  Jusqu'à  ami  sur  «a  ray on  ils  soir. 


Ob  t  cette-la,  maa  Data  !  Je  lavan  Uni  aimée  I 
J*étaia  beareai  Jadis  qaaad  i 


J*aiaaa»  son  frort  si  pir  où  lani  <le  gricr  t.nii. 

MIE  *«»«'   iej|  l»Jl**4«ll.  cr  ♦m.  .Ir  jru.M-  liil. 

.Kmr  déjà  taisait  palp<<< 
reJatab  m»  ebevea  s  aoirs  «mal  les 
Bembisient  voaloir  aassi  lai  rouira  leurs 
èU  sur  aaa  coa  de  c y  goe  ondoyaient 

J*eimaJa  a»  grands  yeai  bâtas  dont  la  langueur  touchante 


8a  main  plu»  blanc!*  4  l'œil  que  1rs  fleurs  iTéflaaliers, 
De  son  leinl  nrginal  les  Oears  fralcbes 
iaJM  encbanlcar  de  m  boacbe  de  n 
Qal  semblait  appeler  Ue  padiqam 

Maihikle  s'appn*  !  |  i  u  gémis,  ma  dit  elle. 
Je  le  sais  ;  chaqec  jour  quelque  peine  aoavrlle 
Tasaiéfe,  et  ta  langui*  en  proie  i  las 

•  Mais  la  Très  Haut  a  pria  aa  allie 

•  —  Va  trouver,  mal  il  dit,  l'ami  de  Ion  enfance. 
«  D'un  rayoa  de  tes  yeut  vole 
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«  Dis-lui,  toi  qu'il  a  vue  à  son  amour  ravie, 
m  Que  bientôt  finiront  ses  malheurs  et  sa  vie; 
«  Son  œil  ne  verra  pas  s'éteindre  le  printemps.  » 
Or,  adieu  ;  j'ai  rempli  mon  message  et  te  quitte  ; 
11  le  faut,  mon  ami  ;  mais  aux  cieux  où  j'habite 
Nous  nous  retrouverons  ;  à  bientôt,  je  t'attends. 

Elle  dit;  à  l'instant  une  vapeur  bleuâtre 
Enveloppe  à  demi  la  vierge  au  front  d'albâtre, 
Et  vers  les  cieux  soudain  elle  a  pris  son  essor. 
Et  moi,  charmé,  le  cœur  enivré  d'espérances, 
Confiant,  j'attendis  la  fin  de  mes  souffrances... 
Mais  déjà  fuit  l'automne  et  je  languis  encor. 

Août  1836. 


I  II  \NT   Plin\  I  \«    M 


WlMétfHtM 


ù  «ou%  qu'Amour  mien!  •oui  ton 
Vota  tous  que  «Tune  femme  an  regard  rend 
El  qu'aui  écho*  charmés  r«i  entende  redire 


Pour  touv  rr*t  un  rhcmin  «lr  ro<»r*  que  II  ne. 
Fonr  totre  ctmr  aimant  tout  est  joie  et 
Car  le  refard  ai  dont  d'une  femme  chérie 

Mmjajd  *>»r  tout.  bJmh  "" 


aaajr  moi  vainement  te  printemps  sur  la  pliine 
Secooe,  m  mois  da  mai.  ton  gai  mantraa  de  fteon  ; 
U  fleur  m'inonde  en  vain  de  ta  suave  haleine  ; 

(r  Ikïuiho  aat  kmmdaaajM  4  aajaaaj  me* 


Tour  moi,  quand  au  hawnl  jVrrr  «00s  la  fenillee, 

Lt  rossignol  n'a  point  de  chant» 

Kl  ma  jeuneam  ainsi,  jour  par  jour 

Sèche  eommi  la  Heur  qu'ont  mandite  les  dent. 
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Pour  moi  le  jour  est  sombre  et  la  nuit  sans  mystères  ; 
Quand  la  blonde  Phœbé  sur  son  char  étoile 
Argenté  de  ses  feux  les  bosquets  solitaires, 
Par  son  aspect  jamais  mon  cœur  n'est  consolé. 

Car  jamais,  s'appuyant  sur  mon  bras,  nulle  femme 
Ne  vint  seule  avec  moi  sous  le  ciel  s'égarer, 
Et  les  plus  doux  objets  sont  sans  attraits  pour  l'âme 
Alors  qu'on  est  toujours  seul  à  les  admirer. 


Novembre  1836. 


A  NOBRIS. 


S«r  U  bruyère  *?•*• 
•teadla 
est  de  b  brise 
qui  bmk. 
Dooce  est  la  toit  tout** 
PcPytolète—  bob. 
■ait  pl«s  doaxo  est  encore 
Ta  voit. 

tralf  hr  c*l  U  nninrtrrr 

El  fraîches  font  sas  swvt, 
Qoajwl  la  nuit  Uwaltrir 


H|  ,.lu.  fr-m  Ml 
Ton  Icint. 

Pire  cal  la  blanche  lui* 
oui.  des  cievt  enchantai, 
Ml  pkroir  tw  la  dos» 
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Pur  le  sable  qui  dore 
Les  sentiers  du  vallon, 
Mais  plus  pure  est  encore 
Ton  front. 

Belle  est  la  douce  étoile 
Qui  suave  reluit, 
Perçant  le  sombre  voile 
De  la  limpide  nuit, 
Quand  son  éclat  décore 
Le  front  d'azur  des  cieux, 
Mais  plus  beaux  sont  encore 
Tes  yeux. 

Blanc  est  de  la  génisse 
Le  nectar  précieux 
Quand  dans  un  sacrifice 
Nos  mains  l'offrent  aux  dieux. 
Blanc  le  lis  près  d'éclore 
Frais  sous  un  ciel  serein, 
Mais  plus  blanc  est  encore 
Ton  sein. 

Tendre  est  la  tourterelle 
Qui  loin  de  son  ami 
Languit,  gémit,  l'appelle 
Et  se  meurt  à  demi; 
Ou  la  nymphe  qu'adore 
Un  pâtre  séducteur, 
Mais  plus  tendre  est  encore 
Ton  cœur. 

1856. 


II.  |i\hin    ni    i;i.K\  MOHK 


r*l  de  Ueaasor»  «I  solitaire  n 
I  a  aait  s'étèt*  au»  cira»  et  eoafbad  dans 
!aa  cfeésws  et  de»  pin»  le  fsatosne  géant; 

I  a  brise  de  minait  «ouflle  dans  1 

II  la  lane  aa  milts*  de»  rapides 

autant»  fait  brtllrr  «on 


»lai»  du  Uc  irnir  |aj 
>v„  KiliaMMi 
lesSotssar  le» 
lorsqu'à  u%  bruits  de  Tarage. 
An  enoe  fiaient  des  eaas 
Au  murmure  da» 


A  la  bise  fil  soafDe,  sa»  édaU  da  tonnerre. 
Il  sa  maie  «aa  rois  qui.  triste,  solitaire. 
Va  frapper  las  écho»  da  soaa  aseJodieai. 
f.*est  d'an  barda  pieas  la  prière  inspirée  ; 

▲  catta  grande  toit  qui  retentit  aai  rieax. 


■BJ 


|| 


ADIEUX  DU  TROUVERE. 


LANGUE     D'OÏL,    1225. 


Le  corps  s'en  va,  mais  le  cœur  vous  demeure  ; 
Très-chère  dame,  adieu  jusqu'au  retour. 
Jea*  Fboissart. 


Réponds  à  mes  douleurs,  ô  ma  lyre  fidèle! 
Qu'à  mes  tristes  accents  ta  faible  voix  se  mêle, 
Et  pleure  mes  beaux  jours  emportés  par  le  vol 
Du  temps,  comme  le  soir  la  plainte  de  la  brise 
Ou  du  flot,  qui,  houleux,  sur  la  grève  se  brise, 
S'unit  aux  chants  du  rossignol. 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours  —jours  de  joie  et  d'ivresse  ! 
Où,  goûtant  de  l'amour  la  coupe  enchanteresse. 
Les  cheveux  parfumés,  le  plaisir  clans  les  yeux, 
Animant  des  manoirs  les  résonnantes  salles, 
Je  faisais  retentir  leurs  arches  colossales 
De  virelais  mélodieux; 

Où  partout,  dans  les  champs  fertiles  de  la  France, 
Sur  les  coteaux  fleuris  de  la  belle  Provence, 
Mes  chants  m'ouvraient  le  seuil  de  l'hospitalité; 
Où  toujours  en  passant  le  tendre  et  gai  trouvère 
Récoltait  et  secours  du  baron  qu'on  révère, 
Et  doux  regards  de  la  beauté; 


MÉMI  ta* 


.Mini  .1  mitait  «lai»  If 
t,hic  utait  égayer  sa  trrtt  poétique, 
tin  toujours  sur  ses  pas  le  pUiiir  a 
•«•et*  estait  il  tut.  tes 
romel,  rhyporra*.  In  liqueur  « 
ffétalaieui  anaanriai  detent  M  . 


nu  mmmâ  i>.  fmm  «a  mp  ■»  étmi  nfehM 

Oui  I.ju. 

h.,,,1  |,nl 

tioUS  te  chirUM  «Je»  »rr*  qu'rllr  «rnait  «Irntn 

U  front  penche  ter»  lui    fpM  «m  rbaol  »i  tendre 

1»  m.  languiManl  rrgarU  d'amour. 


IU....I  fui  CM  Instante  dt  boablir  H  de  : 
Ou  la  gloire  et  l'amour  muruniMirtil  le  poêle 
De  durantes  lauriers  de  «rrUure  et  de  ûcurs  ; 
Le  malheur  a  Oetri  es»  guirlande*  de  rossa, 
I- 1  j.-  «oit  se  Amer  ce*  fleurs  4  peine 

in  contact  brûlant  de  me*  pleurs. 


Oè  tont-il*  aujourd'hui  0 

Si  1er»  d'offrir  l'abri  de  leur»  toiu 


■anoir»  quYmhrlli»aiml  «le 

Mm  ajfl  |sj  ..  m  imr  ajajM  il 

Et  disparaître  i  rboritoo 


eni  vont  ares  fui.  rêves  de  ma 
llluitom  d'amour,  de  bonheur,  de 
Tout  tM  trahit.  hrla*  '  ru  BJ  fatal 

jusqu'à  rodorant  et  folâtre  Zcpuire. 

lK>nl  le  »ouiTU\  agitant  lr*  aile»  du  na*  irr 

Le  fait  roter  pins 
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Retiens,  zéphyr  léger,  retiens  ta  douce  haleine. 
Qu'arrêtés  au  milieu  de  la  liquide  plaine 
Nous  ne  puissions  plus  fuir  cet  enivrant  séjour  ; 
Cette  terre,  vois-tu,  verdoyante  et  fleurie, 
Qui  fuit  à  l'horizon,  là-bas,  c'est  ma  patrie, 
C'est  là  que  j'ai  reçu  le  jour. 

C'est  en  vain  ;  il  est  sourd  à  ma  voix  éplorée, 
Il  rit  de  ma  prière,  et  la  terre  adorée 
Disparaît  en  dépit  de  mes  vœux  superflus  ; 
Recevez  mes  adieux,  ô  ma  belle  patrie  ! 
Loin  de  vous  va  languir  ma  jeunesse  flétrie  ; 
Hélas  !  je  ne  vous  verrai  plus  ! 

Mais  pour  toi,  ma  Clotilde,  ange  plutôt  que  femme, 
Pour  toi,  dont  le  regard  initia  mon  âme 
A  des  plaisirs  plus  doux  que  les  plaisirs  des  cieux, 
Pour  toi  qui  de  l'amour  me  fis  goûter  l'ivresse, 
Qui  d'un  calme  bonheur  inondas  ma  jeunesse, 
Ma  voix  jamais  n'aura  d'adieux. 

Car,  partant  aujourd'hui  pour  un  lointain  rivage, 
Je  ne  te  quitte  point  ;  ta  séduisante  image 
Comme  un  ange  gardien  me  suivra  dans  tous  lieux  . 
Et  le  jour  et  la  nuit,  confidente  discrète, 
Toujours  à  mes  côtés  de  mon  âme  inquiète 
Recevra  les  secrets  aveux. 

Ton  souvenir  ainsi  par  sa  douce  influence 
Adoucira  pour  moi  les  ennuis  de  l'absence. 
Mais  que  dis-je?  Non,  non,  de  ses  forces  mon  cœur 
Avait  trop  présumé  ;  déjà  mes  vœux  soupirent 
Après  les  bords  heureux  et  fleuris  où  respirent 
Et  ma  Clotilde  et  le  bonheur. 

1837. 


\  M  I  I  I  I 


Itaaad  le  bel  tr  confie  à  m  Joyeuse*  mm». 
^hTau  milieu  d'as  essai»  d'anges  ai 

Au  front  par.  radient. 
Ton  Ame  tout  entière  eu  bonhm 
lt  qu'ainsi  qu'une  étoile  M  front  des  nuits,  rayonne 

Le  plaisir  dan*  lr<       .v 

<hund  tes  pied*  qu'an  orchestre  harmoniens  encuaJne. 
(«mne  l'oiseau  léger  tur  les  fleurs  de  U  plaine. 


^n'en  toi  l'Œil  étonné  croit  soir  «m  ay  tpnide 
Qu'emporte  une  lia  hUncne.  wnfaiiMii  et  rapide. 
Vers  de  divin»  banquets  ; 


i  Mmi  i  mit  les  pas  la 

Il  <)uc  Ion  frai*  «mmv 

Attire  à  Ma 
MÉfl  i<i  a  déduits  ta  grâce 
oui.  ]•>><-<> v  ilonncraient  et  le  bal  et  k 
Pour  «a  regard  pins  dons  ; 

ta 
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Quand  chacun  le  voyant  s'écrie  :  h  Oh  !  qu'elle  est  belle  !  » 
Quand  ton  front  si  candide  et  si  pur  étincelle 

Sous  ses  parures  d'or, 
Comme  un  lis,  sous  le  ciel,  livrant  sa  tête  blanche 
Aux  baisers  du  zéphyr  qui  l'embrasse  et  se  penche 

Pour  l'embrasser  encor, 

Alors  je  sens  mon  sein  qui  s'émeut  et  palpite  ; 
Un  trouble  irrésistible  et  m'enflamme  et  m'agite. 

De  mon  être  vainqueur 
Je  sens  qu'il  faut  enfin  dépouiller  le  mystère 
Dont  j'aimais  m'entourer,  et  je  ne  puis  plus  taire 

Les  tourments  de  mon  cœur. 

Cependant  ne  crains  rien  ;  si  ta  grâce  enivrante, 
Ton  esprit,  ta  candeur  et  ta  bonté  touchante, 

Me  cloue  à  tes  genoux, 
Je  sais  qu'il  serait  Dieu  celui  pour  qui,  je  t'aime, 
Tomberait  de  ta  lèvre,  et  qu'un  bonheur  suprême 

Ne  peut  luire  pour  nous. 

Je  ne  l'ignore  point;  pour  mon  cœur  n'est  point  faite 
Cette  joie.  Aujourd'hui,  si  ma  bouche  inquiète 

Implore  ta  pitié, 
Ce  n'est  point  de  l'amour  qu'ose  espérer  mon  âme; 
Pour  baume  à  mes  chagrins  de  toi  je  ne  réclame 

Qu'un  regard  d'amitié. 

L'amitié  d'une  femme  est  un  bien  qui  console  ; 
Un  sourire,  un  regard,  une  tendre  parole, 

Calment  tant  de  douleurs  ! 
Du  bonheur  Jéhovah  vous  fit  les  doux  apôtres, 
Et  la  main  d'une  femme  est  bien  plus  que  les  nôtres 

Apte  à  sécher  des  pleurs. 


Dans  cm  jonrs  oè  It  cmr,  sons  rtnnni  qoè 

.ir  imfèmrto  r+tna  najTI  «rwi 
Kl  **  mM  dépérir  ; 

^■•■i  .Ir  %j|CU^  rrgrrU  iwlrr  4it»r  potiruinir 

\    .i  Im  illuMom  *ur  l\.rbredela 

II 


Il  «I  dont  de  irouter  nnr  MNr  Attendri? 
Uni  •'eflbree  de  rr ndrr  A  notre  Ami 
U  pais  es  le  bonbenr  ; 

Ht  par  SOS  Miss  lonc 
U  nolrr  orur  u.Mil.lr  Ml  r.  nirrr  U 
l»  un  DiM 


l»uis,  qnand  parfois,  cédant  an  démon  qui  m'inspire, 
Vos  doigts  dtmsadiroal  à  ma  plaintif  e  lyre 

De  frais  soupirs  d'amour, 
oh  !  quel  bonheur  «fouir  U  boncà*  à  mon  oreille 
Rendre,  on  lot  épurant,  m  doui  fruit»  de  ma  teille 
dorure  un  jour! 


CoM  tout  et  qoe  de  toi  mon  tri»tc  rteur  m  lame  ; 
81,  prenant  en  pitié  le»  tourments  do  mon  Ame» 

Tu  cédait  A  mes  vn 
Rien  pins  qoe  le  Très-liant  ma  sainte  idolAtt 
To  bénirait,  sai»tu  ?  car  plus  que  lui.  M  \ 

Tu  me  ferai»  heur. 


tau. 


ANGE  OU   SYLPHIDE. 


BALLADE. 


Moins  d'éclat  anime  la  rose 
Et  moins  suave  elle  repose 
Près  des  sources  du  Siloé. 
Charles  Nodier. 


Sur  nos  gazons,  toi  dont  les  pieds  rapides 
Glissent,  légers,  sans  en  courber  les  fleurs, 
Serais-tu  point  l'une  de  ces  sylphides 
Qui  de  la  nuit  vont  savourant  les  pleurs? 
Non  ;  la  sylphide,  au  matin,  abandonne 
L'arbre  où  son  vol,  le  soir,  s'est  abattu  ; 
Toi,  de  ses  feux  l'aurore  te  couronne  ; 
Qui  donc  es-tu  ? 

Serais-tu  point,  alors,  l'un  de  ces  anges 
Qui,  voyageant  sur  un  rayon  du  jour, 
Portent  à  Dieu  les  timides  louanges 
De  l'orphelin  et  ses  hymnes  d'amour? 
Non;  de  nos  bois  respectant  le  silence, 
L'ange  toujours  en  descendant  s'est  tu; 
Et  de  tes  chants  nous  savons  l'élégance/.. 
Qui  donc  es-tu? 


fit 

Hmi«  la  point,  davo**.  b  bunrbc 
«ir  un  dur  irelne  por  le»  ic|»>, 
■r  »Moe  h  d'étoile»  coMWe. 

BMM  MM  |NM  OO  pff1e§«  09  lOpoir 

.ion  ;  ju\  rnfrr*  14  lr«*  4  |>fl*  iiinuii" 

IVon  ma  MUl  ton  front  «1  reteio. 
El  «Uim  te»  jrm  brille  Uni  d  innocrn. . 
Qaidooce»  > 


1^  de  ce*  lieat  ane  fraîche 

'     ■ 

Mw  dmitr.  «  loi  mu  tu)om  U  aatedr 

Dont  r«èl  préMilr  à  «  mlu.i  »mbr. 

Non;d'an  *êjoor  que  le  toleil  ignore 

Le»  tolonte»  ont  Uanni  U  terla  ; 

'  réfc  eofcot,  dont  l'An*  eM  eiarge  encore, 
Qaidooccrt 


),„,.,     MJ| 


A  M 


Des  fleurs  de  l'Orient  égrenant  la  corbeille, 
Vous  qui  nous  apportez,  industrieuse  abeille, 

Sous  notre  ciel  obscur, 
Les  parfums  odorants,  tiède  et  suave  haleine 
De  la  brise  qui  passe  et  caresse  la  plaine 

De  son  aile  d'azur  ; 

Vous  qui,  pour  égayer  nos  plaintives  soirées, 
Allez  chercher  bien  loin  ces  légendes  dorées, 

Ces  contes  gracieux, 
Enseignements  voilés,  fabliaux  diaphanes, 
Tout  pleins  de  pèlerins,  de  vizirs,  de  sultanes 

Au  teint  blanc,  aux  doux  yeux, 

Soyez  béni  !  Souvent  quand  la  nuit  était  sombre, 
Quand  le  vent,  qui  pleurait  et  gémissait  dans  l'ombre 

Sur  mon  foyer  désert, 
Semblait  la  plainte  morne  et  triste  de  ces  âmes 
Qui  n'ont  rien  que  nos  pleurs  pour  éteindre  les  flammes 

De  leur  lugubre  enfer, 

J'ai  relu  vos  récits  ;  et  cette  poésie, 
Écrin  resplendissant  où  de  l'antique  Asie 


SIS 


Itnllrnl  loe»leej< 
A  jrle  mon  r^(»nl  m  «lr  ntfu. 

Â  mm  loor  J'ai  loulu  m'abreejftr  à  ce»  fis*» 
CMn  jui  nrtentaui  ; 


.siU  SiembouJ.  H  Demav 
Kfré  atjr  celle  aaer  qui  proaaêna  ton 

Sur  un  lu  de  corail. 
kUMlt  de»  sultans  la 
Il  parcouru.  guide  p 

Le*  jardin»  du  aérai!. 


A   ftVJ,  mrrri  rrnt  Ml  :  *ru!  4*rr  totrr  lnrr 
J  ai  ilrtine  rr«  lieu*  0É  jVu«<r  toutu  »mr; 


tout  t.„r  rhrr.  hrr .  .lu  J.4IU-.    ju\  l'wjmi.lrv 

aca  ai  trait,  reeu 
D'un  monde  primitif. 


la  poésie,  ami,  c'est  cdlc  chaîne 

f^ui  relicnl.  malgré  noua,  dans  l'antique  croyance 

Nos  esprits  ébranles. 
Ç*i  joinl  de  plus  en  pins  les  nations  entre  elles. 
Il  notas  rattache  enfin,  nova,  (amitiés  aeajvelles, 

lui 


LES  NOCES  DE  ROSINE. 


EPITHALAME, 


Rosine,  vous  êtes  baronne, 
Et  pourtant  nous  vous  aimions  mieux 
Quand  vous  ne  portiez,  pour  couronne, 
Que  des  bluets  dans  vos  cheveux  ; 

Sous  les  longs  plis  de  votre  robe 
Se  perd  votre  pied  enfantin, 
Et  la  dentelle  nous  dérobe 
Les  doux  trésors  de  votre  sein  ; 

Oh  !  combien  vous  étiez  plus  belle, 
Grisette  aux  modestes  atours, 
Lorsque  ni  rubans  ni  dentelle 
N'outrageaient  d'amoureux  contours  ! 

Combien  de  votre  teint,  Rosine, 
Étaient  plus  vives  les  couleurs, 
Lorsque  avec  nous,  leste  et  mutine, 
Vous  couriez  dans  les  blés  en  fleurs  ! 


III 


I 
9m  Mtrtf  pimwlmi  m  p*m  \ 

>ur  mon  «,rur.  lortqur  t«?rt]   Ij  *»nir 

(tarait  Jt  «mr  It  pntat?  ? 


.Ir  u  MÉh 
rNMr  «M»  M*t  ttttitiit  Mm  A  tour 


Néto'  au  uni  ii  (opulence 
Vom  poaffet  toir  plu*  d'une  fm% 
Ut  cowpigtM  de  tolrt  entonrr 
8e  MoMUtr  A  voire  i 


ftwr  non»  plus  de  folle  «oirét 
Oè,  Mr  U  fin  d'an  ni  reptt, 

Vom  tout  pAmiet  enire  not  brttl 

Hrlrf  au  rhor  jojcui  dct  terre* 
\.c%  viril i  rrfrain»  dr  Bèrangrr. 

OWvt  MJ  tolrr  hôlrl  tuner  In*. 
t'nnn  MM  NMMJ  *j«i*  MJMj 
A  no»  joyeut  dtnen  Mr  Ihrrl». 
Que  l'anoéiii  mtiMtMii  ' 

Non...  déjà  <ur  MtreloiMlr 
\.>u«  jein  un  teil  <4ti«fjH  ; 
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Votre  sourire  de  grisette, 
Rosine,  qu'en  avez-vous  fait? 

Désormais  vous  êtes  baronne, 
Et  pourtant  nous  vous  aimions  mieux 
Quand  vous  ne  portiez,  pour  couronne, 
Que  des  bluets  dans  vos  cheveux. 


Va,  crois  moi.  Dira  n'est  point  un  artisan  vulgaire, 
8e  reposant,  lassé,  de  ton  «utre  immortel  ; 
Tout  vil  «Uns  la  nalorr.  h  *ur  noire  humble  lerre 
Mm  bui    i. 


El  Uml  ce  qoi  respire  -  ainsi  le  «en!  le  Père  - 

ipfmrter  M  |urt  au  bartqurt  |ut.  ni  i  . 
Pour  payer  ton  tribut,  la  lane  a  h  lumière, 
t/cocens  a  ton  parfum,  et  l'abeille  a  «on  .....  I . 


.  au  bois,  le  retour  de  l'aurore. 

■ai  .....i*  Mail  ■>  *»  M''"»'»'"'  . 


Lorsqu'il  glisse,  amoureui.  »ur  les  fleurs  de  la  plaine, 
Pour  parfumer  Zéphyr,  la  rose  a  son  baleine. 
Kl  pour  I  aimer,  moi.  j'ai  mon  cmar. 


(âteMfcsaaer,  vanner.  r  lao  \m  » 


SONNET 


MADEMOISELLE  TIÏUILLIER, 


APRES    UNE    REPRESENTATION    DE    MARIA    OU    L ESCLAVE    CREOLE. 


Toi  qui,  de  Richardson  réalisant  le  rêve, 
Prêtas  à  sa  Clarisse  et  ton  charme  et  tes  traits, 
De  Saint-Domingue,  hier,  foulant  l'aride  grève, 
Tu  changeais  de  climat,  d'infortune  et  d'attraits. 

Et  puis  demain  peut-être,  aux  douleurs  faisant  trêve, 
Un  sourire  ornera  ton  visage  si  frais... 
L'on  te  vit  bien  un  jour  d'Adda  ceindre  le  glaive 
Pour  ravir  ton  amant  aux  coups  de  l'Ecossais. 

Mais  qu'importe?  Française,  Anglaise,  ou  bien  créole, 

Le  parterre  attentif,  muet  à  ta  parole, 

T'aime  du  môme  amour,  bel  ange  au  front  vainqueur  ! 

Et  quand,  sous  les  regards  de  la  foule  attendrie, 
Tu  changes  chaque  soir  de  mœurs  et  de  patrie, 
Elle,  pour  l'adorer,  garde  le  même  cœur. 

30  mai  1847. 


■■ni  H  I.KS  PAI  \i;l- 


■MM,  MM  qur  le  moixlr  |  *o«  frtr»  r..mir 

i  le*  pltWrt  adore  mm  tM  pat . 
Foor  qui  c'est  Ml  chemin  «le  0e«n  qne  rrll< 
Hit  songes  qne  lool  ne  finie  pat. 


De  remploi  de  cm  biens  qne  cbaean  ton  eavie. 
Kl  que  »oo*  numlim  à  l'heure  du  Irepa*. 
«Mjtt  Qjnc,  QMS  te  CÎH,  Il  pOltSanCC  infinie 
Vom  drenndtes  compte,  —  6  riches  d'ici  bat  ! 


>  i  M  *oa*  rcocotiirn.  quelque  soir,  par  U  rur 
Une  mère  en  haillons  nrnapit  eccoarne. 
l  < '    un  tietltanl.  sans  asile  elssnsfca. 


à  prix  iPnr  ta 
L'épargne  la  pi m  noble  al  la  pMt  tare  cal  celle 

QM  l'on  ronhc  Ml  mu  m  «I.   1»i.ii. 


LE  VIEILLARD  ET  LE   PERROQUET 


Le  perroquet  d'un  député 

Réputé 
Pour  sa  science  et  sa  faconde 
Étonnait,  charmait  tout  le  monde 
Par  sa  gaîté,  ses  à-propos, 
Ses  bons  mots  ; 
Abordant  tour  à  tour  les  arts,  la  politique, 

11  citait  couramment 
Vingt  auteurs  qu'au  collège,  à  seize  ans,  on  explique 
Et  qu'on  laisse  plus  tard  sommeiller  doucement. 
«  Quel  talent!»  disait  l'un.—  «  Quel  savoir  !  dit  un  autre; 
De  l'avenir  c'est  un  apôtre  !  — 
Où  trouver  plus  hardi  penseur?  — 
De  Platon  même  il  a  la  profondeur  !  — 
Il  a  de  Gicéron  la  puissance  oratoire!  — 
Non,  leur  dit  un  vieillard  qui  passait,  soucieux. 
Messieurs,  cet  oiseau  merveilleux 
A  seulement...  de  la  mémoire.  » 

Que  de  gens,  mes  amis,  dont  on  entend  vanter 
L'esprit,  la  verve  sans  pareille, 
Et  qui  ne  font  que  répéter 
Ce  qu'ils  ont  entendu  la  veille  ! 


I  I     IlossMiMM     il    |    \i  m  I   I  M 


•ait?  ►•  m.   «!••  « .*  •»•• 


I  n  rotiégnol.  d«  foml  «le  »  LftMt, 

Ri  habit  «ee  étant*  grao 
An  »ein  «foi  Wee.  mm  imnr  «Ion 

EmBM  mHo<liru\  l'iwtMll  «lan*  lr*  Jirv 
Ct  duo  (l'abord  fait  inm.ill.-. 

le  passant  étonna,  ravi,  i  Et, 

Kl  recto  révrillr  redit  i.urt  don»  concerts 

■M  prés cket  lo  i. >' 
Tout  attui  Mcn  que  chci  Ira 
U  iwm  ne  peut  régner 
«  Vuoi  I  «lu  h  rtKaigttol,  vue  obacore  tantale 

\  PMI  dMMJ  m.  nt  m.-lrr  M  rlmil*  * 
QM  icul  «vllr  unliicur  rt»J»c  f 
Pourquoi  quitlr  t*eUe  te»  CMofre? 
Depuis  ceu*  an»  H  plu*  ees 

■m  *n  | 
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Vile  habitante  de  la  plaine, 
Respecte  au  moins  les  droits  acquis. 

—  Ce  bois  vous  appartient,  soit,  repart  l'alouette  ; 

Mais  à  mon  tour,  et  par  droit  de  conquête, 

Dans  ces  prés  j'ai  pu  m'élablir, 
Et  je  veux  en  repos  y  chanter,  y  mourir. 

—  Chanter,  dis-tu!  quel  fol  orgueil  l'égaré? 

Qui?  toi,  chanter  auprès  de  moi, 

De  ces  lieux  le  seigneur  et  roi? 

L'idée,  en  honneur,  est  bizarre  ! 

—  Pourquoi?  dit  l'alouette  ;  autour  des  blés  en  fleurs 
J'ai  vu  les  villageois  se  presser  pour  m'entendre. 

—  Les  villageois!  beaux  auditeurs! 
Notre  ramage  à  nous  séduit  les  connaisseurs. 

—  Le  nôtre  charme  une  âme  tendre. 

—  Mon  gosier  exercé  captive  les  puissants. 

—  Ma  modeste  chanson  au  laboureur  sait  plaire. 

—  L'opulence  applaudit  à  mes  nobles  accents. 

—  Souvent  mon  humble  voix  consola  la  misère; 

—  Et  tous  deux  en  chantant  vous  passez  sur  la  terre  ; 

Amis,  de  quoi  vous  plaignez-vous, 

Ce  sort  n'est-il  pas  assez  doux  ?  » 

Leur  dit  alors  d'un  ton  sévère 
L'agreste  voyageur 

Qui  s'amusait  de  leur  colère. 

(  Pour  le  poëte  et  le  rêveur, 
Vous  le  savez  sans  doute,  ainsi  pourquoi  le  taire? 
Le  langage  animal  n'offre  point  de  mystère.) 
«  Que  chacun  de  vous  suive  ici-bas  ses  penchants  ; 
L'un  par  ses  traits  hardis,  l'autre  en  son  doux  murmure, 
Célébrez  vos  plaisirs,  vos  amours,  la  nature. 

Et  le  ciel  bénira  vos  chants.  » 


\Urf»M»  M»  jojtttl  CO«C*rU9 

«•  im*§  nuiiM  4mm  towgmi  M  ttr«  iTimw, 
Itou  éclat,  m  Uttt  4*«a,  réyéHwl  m»  *m. 


LE  PAPILLON  ET  LE  VER  A  SOIE. 


À  MON  AMI  FERDINAND  GRAVRÀND. 


Un  papillon  aux  antennes  nacrées 

Errait  un  jour  parmi  les  fleurs; 
Aux  rayons  du  soleil  ses  ailes  diaprées 

Scintillaient  de  mille  couleurs. 
D'écoliers  pour  une  heure  ayant  rompu  leur  chaîne 
(Cet  âge  est  sans  pitié,  dit  le  bon  la  Fontaine) 

Un  joyeux  et  bruyant  essaim 

L'aperçoit  et,  sans  perdre  haleine, 

Se  met  à  le  traquer  soudain. 

L'animal  effrayé  s'agite, 

Et  puis,  après  mainte  poursuite, 

Tout  éperdu,  tout  haletant, 

Sur  un  bosquet  de  clématite 
Finit  par  rencontrer  un  asile  odorant  ; 

Sans  crainte  alors,  sur  la  forêt  ombreuse 

Il  promène  un  regard  plus  fier, 

Et  découvre  un  modeste  ver 

Bâtissant  sa  coque  soyeuse 

Sur  un  mûrier  du  plus  beau  vert. 


m 

.1    '"  i'  rgiiWm,  fr»ib  oV-  ■»  p— f • 
«oi  clooi  rhMti  tMU  lt  grée». 
t'opmOukt,  onoatrirr. 
la  pois,  à  rowbrt  «Ta»  marier. 

|.  i  ««-  rjrrr  rt  ««-  pjflOJM  | 
WMê  m  <|aoi  tfffTOfll  OOOC  léclil  ri  U  Ix*40t4? 

-  Ami.  lai  Un  rinttctt,  aa  pw  moins  dt  tort* 
Ttm  (tnr  à  tort  •«  amrroi 

Re^ok,  HMfaélrt  irrité, 
U  leçon  qu'on  frèrt  ta 


Pur  poaroér  dit  mcchaau  ici  bit  m  «Mer, 
Poar  y  goûter  an  tort  lr»oqailte, 

ml  s.u  n'ett  pat  de  briller  : 
Nfreai  *••!  «a*  fois  M  raadr 


SONNET 


A     MADEMOISELLE    THUILLIER 


APBES    UNE    REPBÉSENTATION    DE    LA    VIE    DE    BOHÈME. 


Oui,  c'est  un  paradis,  certes,  que  la  Bohême , 
Si  souvent  l'on  rencontre  en  ses  sentiers  joyeux 
De  ces  anges,  au  front  portant  pour  diadème 
Cet  amour  ingénu  qui  se  lit  dans  vos  yeux. 

Oui,  certes,  je  comprends  qu'on  caresse  et  qu'on  aime 

Ce  rêve  éblouissant,  et  que  d'un  œil  pieux 

On  épelle  à  genoux  ce  sublime  poëme 

Que  la  jeunesse  ébauche  et  qui  s'achève  aux  cieux. 

Heureux  donc,  oui,  cent  fois  heureux  les  deux  poêles 
Qui  du  voile  qui  cache  à  nos  yeux  tant  de  fêtes 
En  songe  ont  vu,  pour  eux,  l'un  des  plis  soulevés, 

Et  qui,  voulant  prêter  un  corps  à  leur  chimère, 

En  vous,  fleur  par  le  ciel  enviée  à  la  terre, 

Ont  trouvé  plus  d'attraits  qu'ils  n'en  avaient  rêvé  ! 


22  février  1850. 


CHANSONS.    ICÈNCI    LYRIQUES 


j^_L.  xa  JB 


a  traiovu 


1 

Si  quelque  autre  au  Ircsas  pour  lui  ut  vient  *  offrir 
0  étal  que  jr  reterc. 


Écarte*  le 
De  eu  front  glorieui. 
•  t,  MUtei  Adntétc  * 

Ouuiir  liions  nol.lr  Irlr 

\u  prit  •lm  a|anj  racheté 
Uesjourf  «iprecieu 


toute  plainte. 
Tout  «Lut  m.'  rj**urrr. 
àm  Coup  qui  le  menace 
\.ml  ^offrir    |»lrm%  il'au 
Vingt  ténu)  à  m  place 
Trop  beurcut  tIVipirer. 
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Où  court  cette  foulé  éperdue? 
Elle  passe  muette  en  se  voilant  le  front. 
A  mon  aspect  tous  détournent  la  vue... 
Serait-il  vrai  qu'ils  l'abandonneront? 
Amis,  parents,  sujets,  tous  ont  fui  la  colère 
Des  sombres  déités;  tous  sont  glacés  d'effroi. 
Qui  donc  se  dévouera  pour  son  roi,  pour  son  père  ? 
Personne  !  Eh  bien,  ce  sera  moi. 
De  l'amour  qu'un  miracle 
Le  protège  aujourd'hui  ! 
J'accomplirai  l'oracle 
En  expirant  pour  lui. 
Quand  je  me  sacrifie, 
Dieux  justes,  dieux  puissants, 
Ajoutez  à  sa  vie 
Les  jours  que  je  lui  rends. 
Et  vous,  qu'il  faut  que  j'abandonne, 
Enfants  dont  l'œil  encor  ne  connaît  pas  les  pleurs, 

Qu'un  jour  votre  cœur  me  pardonne  ! 
C'est  pour  vous  conserver  un  père  que  je  meurs  ! 


i  i    i;i  roi  k   u    i»\tn 


«a  eawr,  * oèt-ia  Ubt» 
Cet  prêt,  et 

El  cet  grand»  t*m  .|.>»t  I 
Contrit  nos  premier»  p*«  ' 
li.  noir* 
DtntU  jm.v  | 

il  Mlft  rnfan.r 


Nrur    rnlri»«N  lu   ii  JM 

OMH  cloche  qui  mur  f 
Vert  It  chapelle  Mtnte 

Kllr  gULhlt  ihk  ,uv 

Éprem  %4  »,>u  h.lrk. 
Tat*  enfant»,  mm»  troul.U 

fie  «lr  U  cha,H  I 
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Ma  sœur,  vois  tu  là-bas 
Cette  grille  rustique, 
Auprès  d'un  chêne  antique 
Qu'ont  battu  les  frimas  ? 
Un  malheur  nous  ramène, 
Le  sort  nous  accabla. 
Grille  du  vieux  domaine, 
Ouvrez  vous,  nous  voilà. 


HIVXSON  ESPAGNOLE. 


Wê  Mette  an  front  de  reine, 
^nand  la  nnit  entant  et  eereani 
Endort  la  ienr»  de  la  plaine. 
Mon  cowr  cédant  à  m  peine 
S'envole  avec  leor  baleine 

Von  parodie,  à  moi, 

Carileet.  o  ma  pau 

Uneenaaabreciei<> 

|K'  |4«mia  loujour*  fleurir. 

04.  dam 

Uioir, 

I*  bergère  qoeOt 

lin. 
Ki  qui  «au  mm  cfroi 

«a  loi. 


SU  voyait  m  jambe 

noovant  qne  ronde 
Kl  >a  ebetelore  blonde 
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Ce  prince  de  ïrébizonde 
Dont  le  nom  sème  à  la  ronde 

L'effroi, 
Serait  jaloux,  je  croi, 

De  moi  ! 


>\n\\|     Il    Jl   VNMII 


Cm  •■jour'lhui  aur  mon  Troua* 


reçoit  la 
Pi  M 

Y I  H  U-4u  j.iir 
\«j  pied  de  la 
ItoM  Hw 

Par  la  main  «lu  «aint  p* 

m  «leot  nottt  allom  être 
Unit  dans  m  iotlant. 

^hj«ihI  (oui  enfant  tor  I  » 
Sonnant  .l'aise. 
--  portait. 
Je  «oit  vraiment.  Ifceu  mr  p  i 
Déjà  mignonne 
Ooe  i«  l'aima». 
Au  pi 
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Peines,  souffrances,  ton  sourire 

Doit  seul  suffire 

A  tout  calmer. 
Au  plus  doux  espoir  je  me  livre  ; 

Je  ne  veux  vivre 

Que  pour  t'aimer. 
Au  pied,  etc. 


i  II\-n|     |H     MIMII 


I.)  t  lut*. 

nui 


•ru  loi  bois 
Le  cerf  sot  abois. 


Ecoyen,  tarin*. 


Au  Kin  .l< 

leur*  lulk*  rapides, 


Vuv 

Von!  porter  la  mort. 
U  chaa»« 

Kl  son  grand 
Lasjstsjto  que 
U  fooei  «l'un  |»iq 
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Voici  notre  comte 
Relevant  gaiement 
Son  front  que  surmonte 
Un  cimier  d'argent. 
La  chasse,  etc. 

Patron  de  la  chasse, 
0  grand  Saint-Hubert, 
Qu'à  leur  noble  audace 
Le  champ  soit  ouvert! 
Quand  ta  main  protège 
Le  chasseur  hardi, 
Les  vents  et  la  neige 
Sont  cléments  pour  lui. 
La  chasse,  etc. 


KM  OUI     I   N    MM  IC 


Encore  «n  jour,  m'a  dit  ma  boite  snèret 
I  pou iras  Miner  mm  retour 

Apret  dit  aM  da  tourment*,  «le  mi*crr, 
U  dd  enfln  la  rend  à  la  prière. 


*•    u^u^anun  wwt  vwve^a    nnp^n  ■•■■▼•• 


un  j..„r.  .Iim.i  l'enfant  nan 
•  'U  déjà,  dam  les  bob  d'alentour. 
Entendre  au  loin  résonner  le  tambour, 
tfab  le  jour  bai«se  et  nul  «0M.1i  nVm. 
\<liue  alors  répète  pins  pensu 

iVtiMin  mon  orur  alliera  «on  rrimir  ! 


un  jour,  avenir  plein  de  charme*  I 
fit,  dn  chemin  sondant  cbaqne  détour, 
BM   ni  errait  .lu  talion  j  h  i   ur. 


•I 
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Mais  la  nuit  vient  réveiller  ses  alarmes; 
Elle  redit,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 

Encore  un  jour 
Qui  va  s'enfuir,  et  j'attends  son  retour  ! 

Encore  un  jour,  disait  à  la  même  heure, 
Prêt  à  quitter  le  terrestre  séjour , 
Celui  qu'ainsi  rappelait  son  amour. 
Ciel,  pour  revoir  l'amante  qui  me  pleure, 
Accorde-moi,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 

Encore  un  jour  ! 
Je  ne  demande,  hélas,  plus  qu'un  seul  jour 
Pour  la  revoir,  ô  ciel  !  plus  rien  qu'un  jour  î 


v  1 1  mou  on  aucuns  étvdiahts. 


C  M  A  MftOfi 


Montent»  m  dont  de  noire  aarorr . 

Aujourd'hui  nu  toii  trul  rnoirr 

Vont  coneicrir  on  teemnir. 
TeeBf»  brun  ut  qui  trop  tôt  «  écoole. 

OU  lr«  |.Ul«ir*  H  fc§B*l 
IfH  MM  .......nl.r..ir.,trn  (...il. 


l'un.  qujnM  k  «ommril  *ur  la  tcrrr 


I 

Nom  débiter  dt  no*  MM 

El  chacun  voyait  en  cacoeUr 
.» — j-«__   -i —  —  -»- 1. > 

^tmlrr,  ilJin  loiiMurur. 

U  malela»  de  la  grieeUe 

Un  J^nr*  OV  li 


taafi  ej  domi  de  )oyteai  Irneie, 
OiuihI  tu  luU.edieo  la  galle? 
\u  Ihmi  .1  honneur»  h  de 

lu  Bj0U4  -Luium  h  litwrltv 
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Et  tel  ministre  qu'on  révère 
Plus  d'une  fois  a  regretté, 
Dans  son  fauteuil  à  la  Voltaire, 
Les  bancs  de  l'université. 

A  l'Union  qui  nous  engage, 
Sans  crainte  aucune,  amis,  buvons  ! 
Ce  n'est  point  lorsqu'on  a  notre  âge 
Qu'on  redoute  des  trahisons. 
Notre  alliance  est  noble  et  pure. 
Le  temps  toujours  a  respecté 
L'amitié  sainte  qu'on  se  jure 
Aux  bancs  de  l'université. 


i  \  \  nui   i  nu  1. 1 1 


I  <•  JtaAt  «ta*  Jatte. 


Autour  «l'une  amphore 

Au  long  col  par  ta  ans  noir 

Un  jour,  eoe»  le  de!  de  rAltiquc. 

IV*  r4fU*r«  rhjiitjirul  ajajaj  : 

•  Amie,  t»toM  à  teeaea  pleine*. 
m  dea  yeoa  d"un  maltrr  irnu  . 
•  Le  tin  de  Chypre  allégera  ex» 

Lima   fotij 

i»ui«  »ur  ta  mallrea  de  la  1cm 

l.r*  rpigr.»iini»r»  «le  |>lrm<>ir  . 

Aui  dépee»  dea  aoU  qu'un  rerere 

Qmmm  nu  tpiaj 

A  jeta.  Je  craindrab  de 
D'un  philanthrope  ou  d'un  docteur  m 
Mai»  apree  boire  I  ni  permw  d'en  i 

LIllMII,    Y*l  la  libertr  • 
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Le  matin,  mon  Emma  rebelle 
Oppose  un  scrupule  à  mes  feux  ; 
Mais  si  le  Champagne  ruisselle, 
Soudain  plus  d'obstacle  à  mes  vœux. 

Sa  lèvre  humide  à  l'effleurer  m'invite, 

Elle  se  tord,  ivre  de  volupté, 

Et  son  sein  nu  sous  mes  baisers  palpite  : 
L'ivresse,  c'est  la  liberté  ! 

Mais,  qu'ai-je  dit?  Quelle  imprudence! 
Moi  parmi  vous  presque  étranger  !... 
Ici  pareille  confidence 
Pourrait  n'être  pas  sans  danger. 
Graves  convives,  si  j'abuse 
Des  droits  de  l'hospitalité, 
Ce  jus  divin,  voilà  ma  seule  excuse  : 
L'ivresse,  c'est  la  liberté  ! 


Décembre  1847. 


1 1  I  \-l 


tTmi.tr 


Êèm 

m  fer!  toujours  do  fer  !  et  le  soft* 
letore le  rayon qoïl  dUptnie  an rapui 
%ok  dont  jadit  le  front  touchait  au  diadème , 
l/éeb©  étal  aujourd'hui  redit  mon  fera  plaintif. 


Bel  ange  que  j'adore 
H4  iloace  Eleonorr. 


la  ce  jour  le  plairont 
ouc  nu  plainte  lo 
tlonlre-toi  moins 
Intprr 


U  gloire  aussi  sourit  à  ma 
hifl  le  peuple  entier  dan»  Itoiu^ 

|iioi  m.»fl1i*cr  d'un  dédain  qoi  me  Messe 
U  gloire  est  femme  et  détail  me  trahir  ' 

Bel  .»i»iî»*  rjiir  j  .»d«»r»\  rtc. 
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Récit. 

Où  suis-je?...  Quelle  est  cette  ville? 
Pour  qui  ce  diadème  et  ce  royal  manteau  ? 

Pour  moi  !...  Non,  non,  joie  inutile  ! 
Le  laurier  que  l'on  m'offre  est  celui  de  Virgile 

Et  n'ombragerait  qu'un  tombeau  ! 

Allegro. 

Toi,  dont  un  rayon  de  lumière 
Dore  le  front  bisséculaire, 
Vieux  Gibelin  au  front  austère, 
A  la  voix  grave,  à  l'œil  de  feu, 
Dante,  Virgile,  et  vous,  Horace, 
Rangez-vous  tous,  faites-moi  place, 
C'est  votre  frère,  c'est  le  Tasse, 
Qui  vous  rejoint  au  sein  de  Dieu  ! 


I  I      JMUHMI  II    M     l'\MI\ 


Mi  le  malin,  bon  jar»lmi.  r 

La  penrtnche.  la  roat , 
l.*0J4llH.lrja«niin. 
Kl  legoakr 
Ihi  jardinier  » 


Amoi 

Va^É  aMkMA    t kl  iiri*    •  *t  kit  % 
™  "Wlt  |VNilvw  JVfUV  a»  » 

n.  u.  aon»  roc*  rrurmiilca. 

jur  loti*  Im  mûli  • 


Mcajojaut  v 

J'ai  jnsqa'i  de»  patois 

Four  endormir  voa 

DèalematiH   i 

Tnémirc  d'onr  ro»r 
Ora»  aon  tein  dr  In  ; 


lr*  vnjch. 
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J'ai  là  pour  la  coquette 
L'œillet  aux  cent  couleurs  ; 
S'il  me  vient  des  danseurs 
J'ai  le  pied  d'alouette. 
Dès  le  matin,  etc. 

Voici  la  clématite, 
La  fleur  chère  aux  amours  ; 
Pour  ce  ténor  qu'on  cite 
J'ai  des  oreilles  d'ours. 
Venez,  nymphes  discrètes, 
Dans  mes  prés  voltiger, 
J'ai  des  fleurs  d'oranger 
Pour  toutes  les  fillettes. 
Dès  le  matin,  etc. 


M      I    \    IJM.I   I    I   II 


c«A»»o««»rre 


Htftmim. 
Ktifanta  de  la  gogvettc, 


\      >. u  qu'on  répète 

«mrliamom! 
QftHui  a«lrt  tt  deaole 
Des  rigaero  d«  deatin  » 
Po>f  moIv  Je  aa*ee)  coaeoar 

H  pdne  «w  cfcagrin 
Oui  »ou«Ijih  M  *  Yn».»|« 

Au  bruit  «l'un  gai  refrain. 


de  et 
Dédaignant  ta  favear. 


tlan»  aKM 
S'il  Mirviertt  on  noage. 
Je  ouïr'»  4ii  ijhud 
Uu,  d'une  *oii  tibra: 
Ponr  m'éton  fcajtfi 

En  tablant  le  clairr» 
Kofauta  de  la  goguette,  etc. 
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Voyez  cet  homme  en  place, 
Si  fier,  si  dédaigneux  : 
Survienne  une  disgrâce 
Le  voilà  malheureux. 
Mais  moi,  sans  crainte  aucune, 
Je  brave  la  fortune 
Et  me  ris  de  ses  coups, 
Pourvu  que  l'inhumaine 
Me  laisse  —  ô  Madeleine  !  — 
Ma  place  à  tes  genoux. 
Enfants  de  la  goguette,  etc. 

Un  jour  ce  long  délire 
Pourtant  fut  suspendu; 
On  venait  de  nous  dire  : 
«  L'empereur  a  vécu.  » 
Mon  père,  d'un  œil  terne, 
Contemplait  sa  giberne 
Meurtrie  en  vingt  combats; 
Et  moi,  voyant  ses  larmes 
Qui  coulaient  sur  ses  armes, 
Je  murmurai  plus  bas  : 
Enfants  de  la  goguette,  etc. 


I   \     1)1   III    M    II 
\l    ll\sî|i»   !»|    s\|\T  QBh  \ls 

S**»*    1TRIQVB. 


D'ABTAGIM*.  ATHQ8,  AU  AMIS.  PROTIlns. 

AuwMpm d  **■••• 

l«i,  poarqoot  aoascoodaire? 

IMtta 

Vom  le  ynra. 
mon. 
Ce  péri,  que  veat-U  dire? 

ma* 

Yoaa  rapprend  rr  i . 

fuMmèHt 

La  raison  de  et  mystère? 

MMS. 

V.»u»  IVnirmlrn. 


Dt  non*   qur  prétends  la  faire? 
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ATHOS. 

Vous  le  verrez. 
Grimaud,  active  sentinelle, 
Va  d'abord  charger  nos  mousquets  ; 
Puis,  au  pied  de  cette  tourelle, 
Il  ira  se  mettre  aux  aguets, 
Tandis  qu'à  pleins  verres, 
Nous  boirons,  ma  foi, 
En  francs  mousquetaires 
Du  roi  ! 


Tandis  qu'à  pleins  verres, 
Nous  boirons,  ma  foi, 
En  francs  mousquetaires 
Du  roi  ! 

ATHOS. 

Et  dans  ces  murs,  sombre  demeure, 

A  la  barbe  des  ennemis 
Pendant  une  grande  heure, 
Tous  les  quatre,  ou  je  meure, 

Nous  resterons,  je  l'ai  promis. 

ARAM1S. 

Mais  dans  quel  but  cette  gageure? 

ATHOS. 

Pour  fuir  les  espions  attachés  à  nos  pas. 
Ici,  sous  cette  voûte  obscure, 
Je  puis  parler  d'une  voix  sûre  ; 

Ces  cadavres  du  moins  ne  nous  trahiront  pas. 

d'artagnan. 
Ce  secret  est  donc?... 


>! 
Pn  — t  nenl  loe»  — t  cuiniri  —  Irène*. 

ttataeva*,  mum,  mTm. 

! 
mu. 

(4,1 


Udéjetaeresiprei. 
Général,  la  eon*ifne? 

4  TU». 

Bal  o>  boire  à  long  trait. 

Tut  %. 

Est  de  boire  à  km*  irait 
•irmtti  •■  (immi. 

Ton*  qaatre  A  pleins  verrts, 

limon*  iUmc.  nu  foi' 
En  frênes  mottsqncUim 
Du  roi! 

VOfttIM. 

Parle  à  présent. 

MMf. 

Itei»  U  lente 


la»  plit  d*UM  tasle  mante. 

Hier,  j'ai  vu  miledy,  aon  Mppôt  infernal. 

rfaatiMâ*,  àn>  à  .ira**. 

i   ta  femme! 

ATBet,  rirrmrmi. 
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ARAMIS. 

Cette  vipère 
Dont  nul  obstacle* humain  n'arrête  la  colère. 
d'artagnan. 
Et  dont  il  faut  déjouer  le  dessein. 

PORTHOS. 

Mais  comment? 

ATflOS. 

Un  blanc  seing, 
Qu'elle  sut  arracher  au  cardinal-ministre, 

Dans  un  espoir  sinistre, 
Accorde  à  qui  le  montre  un  suprême  pouvoir... 
Voilà  ce  parchemin...  Elle  mourra  ce  soir! 
Andante. 

ENSEMBLE. 

Frappons  l'infâme 
Sans  nul  remord  ; 
A  cette  femme 
La  mort  ! 

ARAMIS. 

Silence  ! 
d'artagnan. 
Nos  plans  sont  combinés  et  l'ennemi  s'avance. 

ATHOS. 

Qu'il  trouve  à  qui  parler!  Maintenant,  mes  amis, 
Sus  à  l'Anglais  !  Montjoie  et  Saint-Denis! 
Allegro. 

ENSEMBLE. 

Qu'une  serviette  blanche, 
Noble  étendard,  se  penche 
Et  par  son  éclat  tranche 


.Sur  ttm  rrn^jut  r*oirrt«  I 

V~Ubaft.qaip*~. 

Ka  t  crvoMMrt  m  ir 
-* 

Ml 


Hoitt  bni  m  «ueini  ;  ?«m  Mttt  m 

4IA1M. 

U  Rkfcrfftra  M  aaord  la  lèm. 
ifâatâMui 

El  c'tal  rAogtob 
Ot  noir*  dÉJWMHf  qui  paiera  tout  lit  Ni. 

Qa'uoe  smktlc  blwcfci,  rt 


UN  SOUPER  SOUS  CHARLES  IX. 


SCENE    LYRIQUE. 


La  reine  MARGOT,  HENRIETTE,  duchesse  de  Nevers, 
le  comte  de  LA  MOLE,  Annibal  de  COGONNAS. 

ENSEMBLE. 

Dans  ce  lieu  solitaire, 
Cachés  à  tous  les  yeux, 
Goûtons  avec  mystère 
Les  voluptés  des  cieux. 

LES  DEUX  HOMMES. 

Sur  votre  bouche  à  demi  close 
Laissez  mes  lèvres  se  poser. 
Henriette,  se  défendant. 
Un  baiser!...  Annibal,  je  n'ose... 

LA  REINE. 

Duchesse,  comment  refuser? 

LA  MÔLE. 

Douce  fleur,  suave  merveille, 

A  vous  mon  sang  et  tous  mes  jours  ! 


Mon  niriHII  tt  M  bMlrillr 


«Bit 


I  l'MMirl 

Mil  il  pctjl,  dont  mttlifv. 

HMl  •  IfcflMM  . 
U  boobcur  *ur  U  Itm 


m   Dit  t  mil' 

Vom  mnh  Ihrtt  mt 
Ptr  M  ptcte  formel  ' 


Ko*  ardtm,  itohln 

Ne  .éteindront  qn'M  cM. 

»tr»i«i  »t  i'o»%rnU 

DtatcHU  rkbe 


Ut  i 

On  frappe! 


Qui  peut  teoir  à  prtilit  kenre 

■i*»l«TTt. 

Faat  il  ouvrir' 


N    ii.   rrnl   (.»!» 
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LA.  REINE. 

On  frappe  encor. 

HENRIETTE. 

Frayeur  mortelle  ! 

COCONNAS. 

Est-ce  le  guet? 

LA   REINE. 

Est-ce  un  larron? 

HENRIETTE. 

Est-ce  un  message? 

COCONNAS. 

Est-ce  une  belle? 

LA   MÔLE. 

Est  ce  un  Bohême? 

coconnas,  arec  emphase. 

Est  ce  un  Gascon? 
Allegro. 

ENSEMBLE. 

J'hésite,  je  cloute, 

Vainement  j'écoute, 

Et  mon  cœur  redoute 
Une  surprise  ce  soir  ! 

Chut  !  faisons  silence. 

Est  ce  la  prudence 

Qui  sur  la  vaillance 
En  ce  lieu  doit  prévaloir? 

COCONNAS. 

Un  instant!...  moi,  cette  poursuite, 
Corbleu!  ne  m'épouvante  pas  ; 
Jamais  le  guet  n'a  mis  en  fuite 
Le  chevalier  de  Coconnas. 


■  ■%!■■■!,  Mini  itttftm.        tai 

ttorti?  «rtUMptff». 

I»— iimliiirmliiiér; 
tttmmmk  k  codage 
Ht  saurai!  M'ufta? 

iMMMl  MM*  Iat4illr' 

H  «Testa*  h  m  unit, 

Freppooa  taille  que  taille? 

*MT  Ml  poi»t  de  qiMM».  r 
SA  •*!«•. 


In 


i  |  um,  tamimami. 
Aux  nUàUiU  c'est  ainsi  qu'on  parle! 

Cet  meubles,  cm  Oarobeaai  y  passeront,  monJi 
ia  août,  %'mrrnckmml  J#  la  crotfWe. 
0  dd  ï  qu'ai  je  fit.-  le  roi  Charte  ! 

■l*»UTTt. 

U  duc  d'Anjou  l  U  duc  de  Guise 

El  celui  qui  dans  I  ombre 
btolti 


i»  Mm 

Cm!  Henriot'  ..  c'est  n 
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Henriette,  avec  terreur. 

la  môle,  avec  dépit. 

coconnas,  étouffant  un  éclat  de  rire. 

Son  mari  ! 

Reprise  de  U  allegro. 

ENSEMBLE. 

A,0rS   {plus  de  doute, 
Amis,  y 

Metlons-nous  en  roule, 

Que  chacun  redoute 
Une  surprise  ce  soir  ! 

Sortons  en  silence, 

Car  sur  la  vaillance, 

Ma  foi,  la  prudence 
Aujourd'hui  doit  prévaloir. 


I  N    M\IU\i.l 
IM*S  LA  CM»  DES  ttHUCL» 


iW  IMI  HIIPM. 

•  '  «  irlî  que  totsje?  H  qwrllr  andaee! 
I  <•  rlranarr  à  celte  pb 
Irmrrairr.  lu  BjfcfcM. 

MM  MMMMMi 
Monte  if  mur.  ne  ton»  Carnet  fus  ; 
Qm  lt  pitié  désarme  titre  bru. 
Polta,  gwnt,  et  Mns  rettou  r 
Ha  liberté  fait  mon  senl  bat 
Et  jamais  je  n'ai  logé  rien 
tjue  le  diable  dans  ma  bonne. 
cionv  »««*/«  *Mr«/. 

Qoi  ta  parle  d'argent  on  d , 

Mir  cr  point  nm  l*ii*  «oui  v»rr»«  ; 

•  A  qui  de  la  Bobtmt  a  snrprts  les  mjsiérr*. 
Unori 
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gringoire,  épouvanté. 
La  mort  ! 
clopin. 
A  moins  pourtant  que  l'une  de  nos  darnes, 
De  l'amour  nourrissant  les  flammes, 
Ne  change  en  un  lit  nuptial 
L'échafaud  du  coupable. 

GRINGOIRE. 

0  ciel,  destin  fatal  ! 
Le  remède  est  cent  fois  pire  alors  que  le  mal  ! 

CLOPIN. 

Mais  en  voyant  cette  figure, 
Cet  air,  cette  tournure, 
Pour  toi  comment  espérer  ce  bonheur? 
Va,  tu  mourras  garçon. 

esméralda  ,  qui  vient  d'entrer. 

Pourquoi  donc,  monseigneur? 

GRINGOIRE. 

La  gente  ballerine  ! 
Quels  pieds  !  quelle  taille  divine! 
A  son  aspect  je  sens  mon  cœur  ému. 

ESMÉRALDA,  à  Clopin. 

Crois-tu  donc  qu'un  ribaud  soit  le  seul  qui  me  plaise? 
Sa  laideur  me  convient...  je  le  prends. 

CLOPIN. 

A  ton  aise  ! 
gringoire,  fort  surpris. 
Qui,  moi? 

esméralda,  avec  grâce. 

Pour  femme  me  veux-tu? 
Voici  ma  main. 


»    t*MO», 

»»*»OM,  NMi»   itiifi»,           ! 

MU  «  f  «M 

»v  m*m  nne  wprmêdim  éiffttin* 

1  Jt  bètfi  «Un»  i 

,*•<*•*.. 

MMftttft*. 

contentr  m*  i 

DtMttt  ItlMlMtt  oà  le  ttttllMl 

I       .fié  prendre  m 
Nux  .1  jour  mon  Ame  «V 

WmtÊÊèk 


•mi  «il  M  efct  «»i  T—èmi  kUmm.^rkywmniwm—* 

\ti  yl'hym***  mam*  *tk*im:  b  itttM  m  totlW  J(  rtiM. 

!■  ««jnMl  m  UèlU  ot  rriw  9«e  ••>.  «•  §?**•  M«««r»te» 

Hat «Tm »>•«  ter»U. U  I* fret.  C>W««  in»»™.  j#  te  «mi. 

T— Hniamiy— lf»rr—w  TmiImmwm|«i 

E«tr»  «M  H«M  H  M  pol'»r«  fcrtfV  MM  fcflMM  H  te 
Q»r«oè' 


A  MM  bonheur  je  nW 
LMtlUli,  tel. 

In  mot. 

ciom 


rirrrr  <iriii*c«>ir«* . 
tnllUN,  Nu  à  GHmçoir*. 
Je  consens  qi*à  Ion  ton  «on  destin  mmi  lé, 
Kl  je  veni  te  «eu 

■ 


2G6  ROMANCES,     CHANSONS,     SCÈNES     LYRIQUES. 

GRINGOIRE. 

Par  amour? 

ESMÉRALDA. 

Par  pitié  ! 
Mais  loi  !  pour  prix  d'un  tel  service, 
A  ta  libératrice 
Tu  jures  d'obéir  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
Et  de  la  respecter. 

GRINGOIRE 

Permettez... 

ESMÉRALDA. 

Je  le  veux. 

GRINGOIRE. 

C'est  différent. 
clopin,  soulève  un  vase  avec  une  dignité  comique. 
Selon  l'antique  usage, 
Cet  ustensile  de  ménage, 
En  se  brisant  doit  consacrer  vos  nœuds  ! 

{Il  jette  le  vase  à  terre,) 
Vous  voilà  mariés. 

GRINGOIRE. 

Déjà? 

CLOPIN. 

Soyez  heureux  ! 
Ensemble.  Allegro. 

GRINGOIRE.  ESMÉRALDA. 

Ah  !  c'est  par  trop  ridicule  !  De  sa  mine  ridicule 

Un  tel  effort,  entre  nous,  Qui  pourrait  être  jaloux? 

Ose-t-on  bien  sans  scrupule  Oh  !  je  puis  bien  sans  scrupule 

Le  réclamer  d'un  époux?  Lui  donner  le  nom  d'époux! 

Malgré  l'ardeur  qui  m'enflamme,  Phœbus,  toi  dont  ma  jeune  âme 

Moi,  je  serais,  c'est  bouffon  !  Sans  cesse  bénit  le  nom, 

Quoiqu'en  puissance  de  femme,  De  toi  ma  ruse  réclame 
Toujours  garçon.  Grâce  et  pardon. 


h 


?-•  ta»  t#  li.r»  éumt » 


•  r.  mn  lourlrrraut. 

«iihoiii.  à  pmrt. 

C«l  l'in«l«m  d'être 


Arriére!  et  io«jeètr* 
Sinon  rob  ce  poignard... 


U'unt  nuit  de  mm»  wbfabk 

uvrnir  kiûgttft  t 
Réprimé* 

t  Humble. 
«•«t  p*r  trop  rUkvW.  Dt  m  ■**»  rMk»J«. 


lll 

I  I,    .    r. 


TRIBOULET. 


SCÈNE    LYRIQUE. 


Ma  fille!  Ils  me  l'ont  prise,  et  seul,  hélas!  je  pleure. 
Les  lâches  m'ont  volé  mon  trésor  le  plus  doux. 
Mais  j'interrogerai  la  royale  demeure, 
Et,  s'il  me  faut  la  perdre...  oh  !  malheur  sur  eux  tous  ! 
Cantabile. 

Qu'à  mon  âme  éperdue 

Ta  beauté  soit  rendue, 

Pauvre  fleur  abattue 

Par  le  pied  des  laquais  ! 

Est-ce  Dieu  qui  se  venge 

Sur  ton  père?  ô  mon  ange! 

Me  faut-il  dans  la  fange 

Te  chercher  désormais  ? 
Récitatif. 
Les  voilà  ces  seigneurs  !...  Ah!  cachons-leur  mes  larmes  ; 
Les  larmes  d'un  vieillard  ont  pour  eux  tant  de  charmes  ! 
Dévore  bien,  mon  cœur,  ton  horrible  soupçon  ; 
Suis  je  pas  Triboulet?...  fais  ton  métier,  bouffon! 

h  Monsieur  le  capitaine, 

«  Voyez  vous  dans  la  plaine 


ajajir—-    •  •o««*a,  ***••  !«••*»•• 


Cit  vartata*  caa 

•  CmUmmbf 
Qa»  faoi  U  qoe  Vm  faa 


•  <—  0»  grand  c 

Kâllr*  M»!*,  M 
I  r»  femme*  M  lit  iHc»f 
quant  àm  ribaoda... 
|  HPHMMM  m«  eorf/e  e«à/*é  wf  ta  m  fmmUmil.) 

Hou  Rllee*tici' ...  *t* 

U  voilà  donc  ce  roi  qa*  la  Franco  révéra. 
Fardant  dana  la  débaoche,  an  milieo  de  aa  coor. 
In  temp*  itonl  Pieo  loi  doit  demander  compte  on  Joor  ; 

.né  daa  ptaitira  «Ton  obvcor  adultère. 
U  voilà  qoi  déroba  ona  fille  à  ton  pèrot 

mm* 

Qa»  Ion  coorrooi.  Baigoror, 
>ur  h  aaajfoooi  Ma*  I 

Dh  joate.  Dion  vengaor  ! 

.me.  à  U  démenca 
A  perdo  looa  ara  droiu. 

>rr  noire  Franco. 
Toi  qoi  jogea  lea  roia  ? 

Dana  voa  veot  réclair  brille. 
Voos  Iremhlefl  poor  mon  tnri  : 
Qa*  pim  je  craindre  encor. 

I-...-I..-.I  ma  pria  ma  fille? 

Aaoraaa. 

^u.   Ion  murrmit    Nujiirur.  ri. 

H 


STELLA. 


ROMANCE. 


Le  ciel  s'éteint,  la  nuit  est  sombre, 
Au  loin  tout  dort,  jusqu'à  l'écho  ; 
Sur  les  flots  bleus  glissons  dans  l'ombre, 
L'amour  m'attend  au  Rialto  ; 
Et  m'appelant  là,  se  désole 
Un  ange  au  front  pur  et  charmant. 
Eh!  vole,  vole,  ma  gondole, 
Stella  m'attend. 

D'une  madone  elle  a  la  grâce 
Et  d'un  lutin  elle  a  l'œil  noir  ; 
Prêtre  ou  soldat,  quand  elle  passe, 
Chacun  s'empresse  de  la  voir. 
Redit-elle  sa  barcarolle 
D'aise  on  se  pâme  en  l'écoutant. 
Eh  !  vole,  vole,  ma  gondole, 
Stella  m'attend. 

Pour  cet  enfant,  dont  l'œil  rayonne, 
Je  donnerais,  je  vous  le  dis, 


M  J'#ui«  rot.  Mvplf»  « 

8ij'*Ué§»f«,aMNI 

MU    UM   «ml   M...t  ,|r 


f.li      tôle,   vole,  m 4 


DE  SEVILLE  A  GRENADE. 


CHANSON    DE    MULETIERS. 


Mules,  qu'on  s'élance  ! 
De  vos  pieds  nerveux 
Frappez  en  cadence 
Le  pavé  poudreux. 

Frère,  là-bas,  vois-tu  ce  dôme, 
Que  de  ses  feux  le  ciel  dora  ? 
De  Grenade  c'est  le  royaume 

Et  l'Alhambra! 
Du  prophète  saint  les  pontifes 
Ont  élevé  ces  clochetons  ; 
Ce  soir,  aux  lieux  chers  aux  califes, 

Nous  dormirons! 
Mules,  qu'on  s'élance,  etc. 

Frères,  entends-tu  les  castagnettes 
Des  muletiers  et  des  majos  ? 
lis  livrent  aux  brises  discrètes 

Leurs  fandangos. 
S'il  entendait  leur  sérénade, 
Leurs  doux  concerts,  leurs  joyeux  cris, 


lii.u  ||  MrtHWl  |M,ur  I. rr.ij.fr 
Vok»,  <p'o«  t'élMC».  tic. 


V.im  I  ••»».  rjir.it  iti....i«  i|  rrtçrrt. 
Sèc*n.(»t  l.qvtMMMIt» 

Dt  tort  b—\  y  «ii,  et  toir.  k» 
Vont  mcof* 

Non»  |vnurr<»ii* 

|»in«  un  MkWl 
Mulet,  qu'on  »YUacc,  rtc 


LE  16  DECEMBRE. 


CANTATE. 


(  1849  ) 


Chœur. 


Des  sentiments  de  la  patrie, 
Interprètes  en  ce  grand  jour, 
Au  roi,  qu'illustre  son  génie, 
Offrons  nos  vœux  et  notre  amour; 
Par  nos  voix,  la  Belgique  entière 
Lui  crie  :  «  A  vous  joie  et  bonheur  !  » 
Nos  chants  ne  sauraient  lui  déplaire  : 
Ils  sont  dictés  par  notre  cœur. 

Solo. 

Quand  du  Nord  au  Midi  l'Europe  consternée 
Se  réveille  en  tumulte  aux  accents  du  canon, 
Heureuse,  grâce  à  lui,  la  Belgique  étonnée 
Voit  grandir  chaque  jour  sa  puissance  et  son  nom 

Chœur. 

Qu'importe  que  son  territoire 
Ne  soit  pas  des  plus  étendus? 
D'un  pays  la  force  et  la  gloire, 
Au  sol  ne  se  mesurent  plus  ! 


Céaébruni  *u««i  r  tnft  etrtote  par  Mm  aaema 
Tour  embellir  .Je*  jour*  .(uni  k  rirl  «  prt«  •oir»  , 
Mon,  imt»,  prtoaa  11  pnJtaenee  Mpréeae 
Povr  lit  Sert  koYttawt  det  Henri  •,  de*  M*doin  '. 


O  u*.  qui  «l«  no*  père» 

t.ui«U,«  «tM  I.  • 


A  protège*»  leor*  bru; 
Au*  IlOfltOt**  conquête*. 
Quand  nccèdt  la  | 
Dini    m  mi  noble*  lete*. 
f*i%  pkufoir  let  lièenf 

ftcootet  !  éeoolet  !  m  loin  le  broute 

Cl— r, 
Le  broute  (omit. 

Ma»  point  «ïeffrui  ; 

Qd  là  tappr. 


feori  H,  4k  k  r.«rtfow*r.  4or  ot  »r*toot,  «^mU  U  la  4* 

PltStpM  eOWtO»*  m  M  konfOtMMt  ar« 

*t  a  loi  o—  k  awtin  «a  tiamtii  a* 

^a*^|  "J*oM^MjVov  aHaWMWW  |  o»  BKMoe^àvo  wli    I  ey«a*#* 

•  fcaJpta.  eo»»  ot  rWo«e*.  iimnt  mtftumt  o»  liio»r. 
4*i»l'efll*tot  9*»*»9***».  It  Uo»i  lltl. 


BIRIBII  m: 


I  I    8INGI    Kl     LA  COMTESSE. 


COMCDir  CM  tR   ACTB    CT    CM   TERI. 


PERSONNAGES. 

Le  duc  D'ORLÉANS,  régent  de  France. 

Le  marquis  de  POMPADOUR. 

L'abbé  BRIGANT,  sous  les  habits  de  chevalier  de  Nangis. 

Le  marquis  de  LA  FARE,  capitaine  des  gardes  du  régent. 

OSCAR  DE  PARDAILLAN,  jeune  officier,  cousin  de  la 

comtesse. 
La  comtesse  de  SABRAN. 
FLEURETTE,  jeune  paysanne  à  son  service. 
Seigneurs  et  dames  de  la  cour. 
Gardes  du  régent. 

Paris,  1718. 
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MÉM  »*  »«   »•  »«   »'  •  »  •«•• 


•  •••    ••>•••    MPAIMAAiV»    A  fMt* 

•W  «la  ifNUlNr,  m  mml  fit».  U  iDimIm  A  ■■■■!>■»  A*  la 

AMAMBt#  |  MÉ  MPMMMV  pMi  riflMfVV  •  WA  tNpMMVi,  #1,  MNM  MMJVÉM* 
•M  éWf*»!*  IwWlte  NT  b+Mlit  «A  |A»eA  AA  rtoJdfift  é  p»A- 
PSAf»  >>■■■>■.  A^Ii.m  MCM^rUa,  t«*  haw  A*  nhèM 

''' '■    *  "*  **•*'  ni*»     »r»ii     j  •  i     I*'  *  *H  et     |*i  *  ri  _    14     '   '  /  ''f    i*iini«  i*    j' a  t    •  c 

MAf«  fa»on  A*  U  ro«Hr«»c  ;  • 

AW4»,  •»•(*»!  «m  ■*+••.  Kr4*  A*  e»ti» 

lr  gr  r  »»f  twnwt  «Ml  <MWt  «WljAAi  f*p'»n. 


M  IM     HtlMIlUI 

FLKt  !»  Mil      «ru/t»,  o/frAn/  «u  m  *</r  «a  Aôcim/  À 

/A  .;n//r. 


Mribkhe,  paii  la!...  H!  la  oWchanie  bétc. 
lorsque  m  matins»  à  la  cbojrr  »'apf>r< 

7*0  iiioiiin   am«i  uni 

Et  it*t  mordre  ta  Mate  qui  loi  fait  des  prmau  ! 
Des  coorhvin*  «lu  jour  itiugc  trop  frappante  » 
IMu»  j'y  M»ngr. ..  «raimrttt.  crllc  rootl*  est 
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Depuis  que  du  Brésil  monsieur  Duguay-Trouïn 

Montrant  à  nos  soldats  le  glorieux  chemin 

En  rapporta  chez  nous  les  coutumes  naïves, 

Un  singe,  une  guenon,  silencieux  convives, 

Usant  du  privilège  et  des  droits  du  seigneur, 

Sont  dans  chaque  salon  traités  avec  honneur. 

On  vante  de  leurs  tours  la  gentillesse  exquise; 

Et  l'on  prétend  qu'aux  yeux  de  plus  d'une  marquise 

Un  singe,  du  foyer  commensal  favori, 

Console  du  veuvage  et  tient  lieu  de  mari  : 

Il  écoute  et  se  tait,  donc  c'est  tout  bénéfice. 

Allons,  paix  là!...  c'est  mieux...  II  faut  qu'on  m'obéisse. 

Entendez-vous,  monsieur?...  Mais,  grand  Dieu!  qu'ai-je 

Cette  croisée  ouverte  et  ce  barreau  rompu...  [vu?... 

S'il  allait...  je  frissonne...  0  ciel  !  quelle  imprudence! 

Biribiche...  il  s'approche...  il  hésite...  il  s'élance! 

De  ma  maîtresse,  hélas  !  je  prévois  la  douleur 

Alors  qu'elle  apprendra...  Jasmin,  Courtois,  Lafleur, 

Il  faut  courir...  11  faut...  Jasmin,  Courtois  ! 


SCENE  IL 

FLEURETTE,  OSCAR. 

oscar,  ouvrant  vivement  la  croisée. 

Silence  ! 

FLEURETTE. 

Ciel  !  un  homme  à  cette  heure  !  A  moi  ! 
oscar,  courant  à  elle. 

De  la  prudence  ! 
Que  tout  le  monde  ignore... 


lai 


ruiMllI     te  irtoHnmnuant 

Wk  I  qajoi ,  raonaèaar  Oscar, 


I .VM  ».»u»'l.,n,ii,rnl  ici  | 


To  It  saoras  plu*  tard- 

ffltt  ttTTB.   4  f»«r#. 

INmrrai  jr  lui  cacher? 

mil 

Mait  «Too  tient  U 
Vui  *oilr  ain»i  ion  front  • 

tu 
Orna 
QoH  tira  ton  chagrin  ! 


Ht        I 

IHMir  son  «sur  trop  aimant  qoel  coop  inattendu? 
Mbit  il  *   ir  jirwi  m  tendresse  troeapee? 

Uttl, 
Qodqee  ■llhlir  aoadljn  l'aurait  il  donc  frappée  ? 
mtaiMK 

Hélas  !  le  plu*  affront.  Son  singe  à  r«il  ai  dont. 
Seol  rival  dont  le  doc  ne  pot  cire  jabot 
Son  ami  le  ploa  chrr.  celui  dont  le  caprice 
Non*  rendait  «»n  humeur  coorrooeèe  oo  propice, 
uhc.cn  on  mot,  l'animal  favori, 

ajQàt, 
Kh  bien  ' 

'utitTti,/l>Ni/«M/fN  tmrmtê. 

Il  tfsjl  ajjftaj 

ta. 
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oscar,  éclatant  de  rire. 
Quoi  !  ce  n'est  que  cela? 

FLEURETTE. 

Que  cela  !  Par  exemple. 
Avec  ce  froid  dédain  voire  regard  contemple 
Nos  chagrins  !  Vous  riez? 

oscar,  avec  ironie. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 
Quand  la  mort  a  frappé  de  son  glaive  cruel 
Un  parent,  un  ami,  l'on  en  rit  et  pour  cause  ; 
Mais  la  perte  d'un  singe,  oh  !  c'est  bien  autre  chose  ! 

FLEURETTE. 

Taisez  vous,  mauvais  cœur,  et  sur  ses  pas  plutôt 
Aidez-nous  à  courir...  il  faut... 

oscar,  sérieusement. 

Fleurette,  il  faut 
M'écouter  un  instant,  laisser  là  Biribiche 
Et  ce  grand  désespoir  que  ta  candeur  affiche, 
Et  qui  n'est  que  folie.  Un  danger  plus  réel 
Doit  t'occuper;  je  viens  de  me  battre  en  duel. 

FLEURETTE. 

0  ciel  ! 

OSCAR. 

Un  officier  de  la  maison  du  Maine, 
Dont  le  ton  insolent,  la  démarche  hautaine, 
Depuis  près  d'un  grand  mois  déjà  m'avaient  choqué, 
Hier,  à  l'Opéra,  par  l'orgueil  suffoqué, 
Du  cintre  jusqu'à  nous  ramenant  son  œil  louche, 
La  main  dans  le  gousset,  le  sourire  à  la  bouche 
Et  la  jambe  avinée,  osa,  moi  l'écoutant, 
Tenir  sur  une  femme  un  propos  insultant. 


ni.  fttfti 


Kl  rrllr  Irimiir  ruu  ' 


lue  beauté  di*ior 
Ml  au  fronl  pur.  4  I  .ni  Meu  t  ma 
riitatrt». 
IUuj»*reesef 

USC** 

PuMnlmi  ;  «i  «fun  ion  uatruanjuji 
U  tel  «ail  pari'  I  H  du  régent. 

Tu  jugea  ti  ma  main  A  le  punir  fui  lent 
On  écuiagc  an  cartel,  et  ta  langi 
ÏM  allée  à  jamais  médira  dm  les  mort». 

Illiinn 

Quoi!  vou»  l'area  lue  ? 


pitié, 

\|on  rprr  a  tJa»j|  I  imullr  m  »4  NlÉN  . 

■fi  d'un  •eu!  coup  te)  Iruue  al  aaa 

ritlMITTI. 


;  Mir  le  durl  la  connais  le»  édita; 
U  famille  du  Maine  est  paiaaaaU,  et. 

• .  pour  ma  Iraquer .  aaa  limier»  sont  en  roula. 
"un  irl  ouiragr  M  à  m  noble  maiaun 
1 1  -lue,  avant  demain,  ailgau  raison; 
Il  faut  clone,  de»  eu  toir.  ut  aune  que  nul  le  aacuc, 
tyu*id,  dan»  quelque  coin,  la 

mntri 
X  rhnl.  I  '  I 
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OSCAR. 

Eh  quoi? 

FLEURETTE. 

Ces  doux  concerts, 
EL  ces  milîe  parfums  s'épandant  dans  les  airs, 
Des  lustres  scintillants  la  clarté  qui  rayonne, 
Tout  ce  luxe,  en  un  mot,  dont  l'éclat  nous  étonne, 
Ne  vous  a-t  il  point  dit  assez  éloquemment 
Qu'une  fête  nouvelle,  en  ce  réduit  charmant, 
Où  leur  foule  enivrée  et  souriante  abonde, 
Rassemble  encor  ce  soir  les  élus  de  ce  monde  ? 
Le  régent  est  ici. 

OSCAR. 

Le  régent  !...  Plus  d'espoir  !... 
Mais  elle,  un  seul  instant,  ne  pourrai-je  la  voir? 
Ne  pourrai-je  lui  dire  à  quel  point?... 

FLEURETTE. 

Impossible  ! 
Du  régent  offensé  le  courroux  est  terrible. 
Envers  ses  ennemis  s'il  se  montre  clément, 
Des  rivaux  en  amour  il  souffre  impatiemment 
Les  assiduités,  les  tendres  entreprises, 
Et  l'on  sait  de  vos  tours  auprès  de  nos  marquises. 
S'il  soupçonnait  qu'ici  votre  amour  sur  son  front 
Veuille  au  bandeau  royal  ajouter  un  fleuron, 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  de  la  sombre  Bastille 
Vous  verriez  sur  vos  pas  se  refermer  la  grille. 
Fuyez  donc  au  plus  tôt. 

OSCAR. 

Moi,  fuir  sans  lui  parler! 
Ah  !  ne  l'espère  pas. 

FLEURETTE,  à  part. 

C'est  qu'il  me  fait  trembler 
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OSCAR. 

C'est  elle!...  quel  bonheur  ! 

FLEURETTE,   à  part. 

Ma  foi,  quoi  qu'il  arrive, 
Evitant  ses  regards,  prudemment  je  m'esquive. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 
OSCAR,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Cette  atmosphère  est  lourde,  et  ces  molles  senteurs, 
Pur  encens  que  répand  le  calice  des  fleurs, 
Ce  bruit,  ces  instruments,  ces  cent  voix  de  la  fête, 
Ont  porté  je  ne  sais  quel  trouble  dans  ma  tête. 
Respirons  ! 

OSCAR. 

Qu'elle  est  belle  ! 

la  comtesse,  V apercevant. 

Oscar,  ici  ce  soir  ! 
Quelle  imprudence,  ô  ciel  !  que  voulez  vous  ? 

OSCAR. 

Vous  voir, 
Vous,  que  le  ciel  créa  pour  régner  sur  la  foule, 
Vous,  ange  loin  duquel  ma  jeunesse  s'écoule 
Pâle  et  décolorée  ! 

LA  COMTESSE. 

Oscar,  un  tel  discours  !... 
oscar,  continuant. 
Vous,  pour  qui  de  grand  cœur  j'eusse  donné  mes  jours, 


m.  .*•; 
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Fleurs  que  sème  au  hasard  votre  esprit  virginal, 
Sont  propos  tout  à  fait  de  mise  dans  un  bal. 
Désormais,  cependant,  montrez  plus  de  réserve  ; 
Car  de  ces  madrigaux,  qu'enfante  votre  verve, 
Une  autre,  plus  sévère,  aurait  pu  s'étonner 
Et  se  montrer  moins  prompte  à  vous  les  pardonner. 

OSCAR. 

0  ciel  ! 

LA   COMTESSE. 

Rassurez-vous  ;  je  n'ai  point  l'habitude 
Du  ton  qu'affecterait  à  ma  place  une  prude  ; 
Les  austères  leçons  ne  sont  point  de  mon  goût, 
Et  l'indignation  ne  me  sied  point  du  tout. 
Je  vous  pardonne  donc  cette  injure  mortelle, 
Et  je  vous  dis  :  Cousin,  aux  pieds  d'une  autre  belle 
Vous  pourrez  dès  demain,  loin  d'ici,  galamment, 
Débiter  à  mi-voix  le  même  compliment. 

OSCAR. 

Ainsi,  vous  me  chassez? 

LA  COMTESSE. 

Vous  chasser  !  Dieu  m'en  garde  ! 
Mais  comme  votre  cœur  un  peu  trop  haut  bavarde 
Quand  il  s'y  met,  craignant  ses  propos  séduisants, 
Ailleurs  je  vous  engage  à  porter  vos  encens. 

OSCAR. 

Je  comprends. 

LA  COMTESSE. 

C'est  tout  simple.  Au  moins,  pas  de  rancune, 
Demeurons  bons  amis;  et  lorsque  la  fortune, 
Auprès  d'une  autre  belle  un  jour  comblant  vos  vœux, 
Vous  aura  consolé  d'un  amour  malheureux, 
Revenez-nous,  Oscar,  plus  discret  et  plus  sage; 
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Et  l'essaim  fies  plaisirs,  qui  volait  sur  vos  pas, 
S'arrête  consterné,  ne  vous  retrouvant  pas. 

LA  COMTESSE. 

Un  tel  langage  a  droit  de  me  rendre  confuse; 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  Votre  Altesse  abuse 
Du  don  qu'elle  a  reçu  de  plaire  et  de  charmer. 
Même  en  nous  querellant,  elle  se  fait  aimer; 
C'est  une  trahison,  au  moins. 

LE  DUC 

La  douce  chose, 
En  une  nuit  d'hiver,  qu'une  chambre  bien  close  ! 
Des  chants,  du  vin,  des  fleurs  et  quelques  vrais  amis 
Qui  craignent  d'éveiller  nos  chagrins  endormis  ! 

LA  COMTESSE. 

Des  amis,  monseigneur  !  en  a-t-on  près  du  trône? 

LE  DUC 

Pourquoi  non?  L'amitié,  cette  splendidc  aumône 

Que  Dieu  fit  à  la  terre  en  un  jour  de  bonheur, 

Don  rare  et  précieux!  serait-elle,  ô  douleur! 

De  ces  fleurs  qui,  des  vents  craignant  d'être  victimes, 

Refusent  de  s'ouvrir  sur  les  terrestres  cimes, 

Et  dans  l'ombre  des  bois,  sous  les  gazons  épais, 

Recherchent  la  fraîcheur,  le  silence  et  la  paix? 

Je  sais  qu'on  le  prétend  ;  mais  je  ne  puis  le  croire. 

Eh  !  que  me  font  le  rang,  les  honneurs,  la  victoire, 

Les  titres,  la  puissance,  et  le  sceplre  du  roi, 

Lourd  fardeau  qu'on  m'envie  et  qui  me  pèse,  à  moi  ! 

Si  le  soir,  fatigué  des  affaires  publiques, 

Je  ne  puis  retrouver,  aux  lares  domestiques, 

ÏJn  cœur  à  qui  montrer  le  but  que  je  poursuis. 

Un  sein  où  reposer  mon  front  chargé  d'ennuis? 
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Parce  que  je  vous  vois  et  rêveuse  et  distraite 
En  m'écoulant,  faut  il  que  mon  âme  inquiète 
S'aille  forger  soudain  cent  soupçons  alarmants, 
Et  se  crée  à  plaisir  d'inutiles  tourments? 

LA  COMTESSE. 

Que  dites  vous? 

LE    DUC. 

Je  dis...  o  beauté  sans  seconde! 
Que  vous  avez  les  dents  les  plus  belles  du  monde. 
Mais  tenez,  de  l'orchestre  entendez  vous  la  voix 
Qui  rappelle  au  salon  des  hôtes  discourtois? 
C'est  un  gai  menuet;  nulle  avec  plus  de  grâces 
Aux  caprices  du  goût  n'en  adapte  les  passes; 
Venez  nous  captiver  par  cet  art  séducteur. 

la  comtesse,  à  part  en  sortant. 
Ah  !  je  tremble  ce  soir  de  lire  dans  mon  cœur  ! 


SCENE  VI. 

OSCAR,  seul,  rentrant  par  te  fond. 

Ah!  je  suis  un  enfant!  Ah  !  ma  belle  comtesse, 

C'est  ainsi  qu'on  reçoit  l'aveu  de  ma  tendresse  ! 

A  l'amour  le  plus  pur  on  réserve  un  tel  prix  ; 

On  me  chasse,  on  me  traite  avec  ce  froid  mépris, 

Moi  dont  à  vos  regards  l'âme  était  suspendue!... 

Pourtant  en  m'écoutant  elle  semblait  émue. 

Et  tout  à  l'heure  encore...  Et  je  serais,  morbleu! 

Assez  fou  pour  la  fuir  après  un  tel  aveu  ? 

Oh!  non  pas!  Où  trouver  d'ailleurs  une  retraite, 

Pour  me  garer  du  guet,  plus  sure  et  plus  discrète? 

C'est  convenu  ;  je  reste  et  ne  veux  m'occuper 
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Suis-je  de  vos  manants  dont  le  profil  s'oublie 
Du  jour  au  lendemain?  et,  lorsqu'on  nous  épie. 
Sans  danger  dans  un  bal  pouvais-je,  s'il  vous  plaît, 
Promener  mon  rabat  et  mon  petit  collet? 

LE    MARQUIS. 

C'est  juste. 

l'abbé. 

Quelque  sot!  Mais  à  cette  tournure, 
Aux  frimas  sous  lesquels  s'abrite  ma  tournure, 
Qui  diable,  je  vous  prie,  en  moi  reconnaîtrait 
De  madame  du  Maine  un  serviteur  discret? 

LE  MARQOIS. 

Fort  bien  ! 

l'abbé. 

Et  maintenant  vous  plairait-il  m'apprendre 
Quel  sujet  vous  a  pu  décider  à  vous  rendre 
Si  loin  de  l'arsenal,  et  surtout  quel  motif?... 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  tenter  ce  soir  quelque  coup  décisif, 
L'abbé. 

l'abbé. 
Bonté  du  ciel  ! 

oscar,  entrouvrant  la  grille  du  cabinet. 
Qu'ont-ils  donc  à  se  dire  ? 
l'abbé. 
Y  songez- vous?  ce  soir?  Eh  !  mais  c'est  du  délire! 
Quand  rien  n'est  convenu,  quand  rien  n'est  préparé  ! 

LE   MARQUIS. 

J'ai  réfléchi,  le  dis  je,  et  j'ai  trop  différé. 
De  Porto-Carrero  comme  de  Cellamare 
Je  ne  puis  approuver  la  conduite  bizarre; 
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Elle  était  sa  maîtresse  et  m'avait  oublié; 
Mais  je  me  vengerai,  sans  remords,  sans  pitié, 
Brigant,  et  c'est  ici,  c'est  dans  son  boudoir  même 
Que  je  prétends,  ce  soir,  lui  dire  que  je  l'aime. 

l'abbé. 
Ciel  !  qu'entends-je? 

OSCAR. 

Un  rival  !  Encore  un  !  Et  de  trois  ! 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

l'abbé. 
Suis-je  bien  éveillé?  Quoi  !  vraiment,  cette  femme, 
A  qui  vous  prétendez  déclarer  votre  flamme, 
C'est... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  oui,  pardien  !  madame  de  Sabran. 
Parmi  ses  serviteurs  j'aspire  au  premier  rang; 
Je  veux  avant  trois  jours  qu'on  m'aime,  qu'on  m'adore. 

l'abbé,  à  part. 
Il  aurait  grand  besoin  de  deux  grains  d'ellébore. 

le  marquis. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  m'aimerait-on  pas? 
Je  suis  jeune,  bien  fait,  et  j'ai  dans  maints  combats 
Forcé  plus  d'un  rival  à  m'avouer  son  maître. 
Écoule  donc  mon  plan  ;  tu  vois  cette  fenêtre? 
C'est  par  là,  chaque  nuit,  que  le  duc  d'Orléans, 
Quand  l'aurore  paraît,  s'éloigne  de  céans. 
Quelques  bons  compagnons  armés,  une  douzaine 
De  hardis  mécréants,  le  poignard  dans  la  gaine, 
Le  pistolet  eu  poche,  et  la  rapière  au  vent, 
L'attendent  au  passage,  et,  sans  bruit  l'enlevant, 
Dans  un  fiacre  poudreux,  qu'un  estafier  précède, 
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Lui  t*Mi  I  h  uût  tôt)  trot»  et  va  miltrtttt. 

llMt. 

«  .  I!. 

Qui  diable  cependant  m'aurait  dit  que  l'amour. 

je  nia»  hier  le  pouvoir  •impatOMjiie, 
Servirait  kt  deaaem«  de  notre  politique? 

«itOtlt. 

aatam 

moo  honneur,  deui  profond»  vctttftta! 
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SCENE  VIII. 


Les  mêmes,   FLEURETTE  portant  un  plateau,   une 
bouteille,  un  verre  et  quelques  biscuits. 

fleurette,  entrant  avec  précaution. 

Personne  ne  m'a  vue;  hélas  !  pauvre  jeune  homme  ! 
II  doit  mourir  de  faim  el  de  soif;  ear,  en  somme, 
Ces  propos  amoureux  dont  il  est  si  friand 
Sont,  pour  un  ventre  creux,  un  souper  peu  riant. 
Portons  lui  prudemment  ce  flacon  de  Constance 
Que  j'ai  su  dérober  à  l'office. 

le  marquis,  à  l'abbé. 
Silence  ! 
Nous  ne  sommes  plus  seuls. 

fleurette. 

Eh  bien  ! 
oscar,  qui  l'a  entendue. 

Bon  petit  cœur  ! 
fleurette,  regardant  autour  d'elle. 
Où  donc  est-il?...  Grand  Dieu!  quelqu'un;  je  meurs  de  peur. 

LE  MARQUIS. 

Cordieu  !  c'est  une  nymphe,  et  plus  je  considère 

Ces  lèvres  de  corail,  cette  taille  légère, 

C'est  Flore,  c'est  Vénus  qui  s'offre  à  mon  regard. 

l'abbé,  apercevant  le  plateau. 

Non,  pardieu!  c'est  Hébé  nous  offrant  le  nectar; 
Ma  foi,  je  l'aime  autant. 


•  •lit    t  III 

Qnt  Itit-ia  dont? 

I 
Vou*  |ii.ni  Jit  il  f(.»Qirr  un  tint  4t  et  tin? 

•KU. 

Cttt  qu'il  fait  kt  nonntart  éê  mon  tonptr. 

i  »•»!.  ywi  f»r  h  r*f*ê  dm  mmnpm  m  mriê  If  ftrr». 

hi«ui  ' 

I 
Tout  beau  ! 

Vont  en  norkt  é  tm*\ 
Vaia  fHIe  tarahattdr>  avait,  ne  vont  déplais». 
\ll.imr  .lan«  ino„  .cm  un  bmùrf  «Jet oc anl . 


IHnir  non  gotirr  à  %«r  aven  fort  raMurant  ? 

rtttatru,  à  pmit. 
I  «ila in  goulu  ' 

Il  auftH» 
t  hrt al>rr  ? 
itiil.  ri</<t*/  mm  trromJ  Wfff. 
\  inrnrillr  ' 

Kilt  pourra  tenir 

rtirarrrt.  à  pmH. 

l'auur  momirur  tKrjr  ' 
lins  bien  aujourd'hui  qu'il  ne  toopr  on  pto  tard. 


500  BIRIBICHE. 

SCÈNE  IX. 
LE  MARQUIS,  L'ABBÉ,  OSCAR,  toujours  caché. 

LE  MARQUIS. 

Qu'est  ceci?  Toi,  Brigant?  ivrogne! 

l'abbé. 

Je  m'en  pique. 
D'autant  qu'à  jeun  je  suis  fort  mauvais  politique. 

(Il  va  prendre  le  guéridon  et  le  descend  en  scène  de  façon  qu'il  se 
trouve  à  portée  du  bras  d'Oscar,  puis  il  s'assied  à  droite  du  spec- 
tateur et  tire  un  portefeuille  de  sa  poche.  Pendant  qu'il  prend  des 
notes,  Oscar,  qui  a  refermé  la  grille,  passe  un  bras  entre  les  bar- 
reaux,  saisit  le  verre  que  Brigant  a  rempli  et  le  vide.) 

Or  maintenant  causons;  nous  disons  que  sans  bruit 
Nous  pouvons  du  régent  nous  saisir  cette  nuit. 
(S'interrompant  et  voyant  son  verre  vide.) 
Tiens!  je  ne  croyais  pas  avoir  bu. 

(Il  le  remplit  ;  même  jeu  d'Oscar.) 
Cette  rue 
A  cette  heure  est  déserte  et  du  guet  inconnue 
Pour  de  bonnes  raisons,  par  conséquent... 

(Allant  pour  boire  et  voyant  de  nouveau  son  verre  vide.) 

Encor  ! 
le  marquis,  avec  impatience. 
Finiras-tu,  l'abbé? 

l'abbê,  se  levant. 
Pour  le  coup  c'est  trop  fort  ; 
Et  je  saurai... 


•••I 


rW  Me»,  Mi  Irtet  à  toi 

Irnrlk  .lr  lnmttr. 


#«/*  /». 


Jf  Mit  A  «oot.  km  mwn%.  lool  mI  htm  commoc? 

U    ■  »•«»!•. 

An  «itfu.  Rot  gêna  son*  pré**  ;  It  moi  d'ordre  m* 

t'tMl. 


it  attottv  /m' 


Jwqurtà  la  fi 
fer  ém  *•*  dam  toieJ  l'adnètion  rnti. 

t4in .  pmnomrwmt  Um  rrtfmrd  h  pmjuer  <f*  1/  /c//r  «mj«j/o/ 
mr  At  gnéruion. 


CMUUon.  B**-f»t  y.  Bonite.  Cal  nerOJl  ; 
Vingl  tlHét  dbcreU  ci  Mr«  ' 

©•cm.  ê'wmpmrmmt  rirtmwul  *V  /«  /n/r. 

I     lour  r*I  fan. 

A  moi    |r  MjfjMMl  | 


•ni.  aM  foè.  pomr  r  Espagne 
1/orcaaJon  Ml  brllr  ri  lappcUl  me  gagne. 
Hait  songea-tons  dn  moins,  aventurent  guerrier . 
Qne  sur  ce  fol  moutant,  dangwm  êcbtqu» 
04  ftttt  tonlct  Irnlrr  de  nootelle»  conquêtes. 
Ut  pions  sont  «Vf  soldai*  H  le»  enjeut  dM  léU»? 

11  |J4Mj|  iv 

A  qoi  prétend  gagner  qu'importent  les  enjeu 

H 
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l'abbé,  à  part. 
Il  n'a  point  sourcillé. 

LE  MARQUIS. 

La  France  au  plus  heureux, 
El  pour  l'autre  une  tombe  ! 

l'abbé. 

Et  si  Dieu  nous  assiste, 
]1  sera  l'autre...  Eh  mais!  où  donc  est  cette  liste? 
Je  l'avais  mise  là. 

LE  MARQUIS. 

Grand  Dieu  !  Se  pourrait-il? 

Tu  l'aurais...  Malheureux!  mais  sais-tu  quel  péril, 

Si  ce  papier  s'égare,  à  l'instant  nous  menace? 

Un  seul  mot  imprudent  peut  mettre  sur  la  trace 

Du  complot. 

l'abbé. 

Calmez-vous;  il  ne  peut  être  loin, 
Et  je  vais... 

(  Oscar,  qui  pendant  ce  temps  a  pris,  sur  le  guéridon,  une  feuille  de 
papier  blanc  et  l'a  déchirée,  en  jette  les  morceaux  en  scène  à  tra- 
vers la  grille.) 

Mais,  tenez,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
(  Éclatant  de  rire.) 
Regardez. 

LE   MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

l'abbé. 

Une  nouvelle  niche 
De  ce  singe  maudit. 

LE  MARQUIS. 

De  qui? 


1    ttea* 

De  Mrifctefce, 

Ool.  «reimrni  ;  It  slufe  fatoré 
Dr»  note*  de  céans,  dont  cnecon  à  fane* 
I  la  |(rnttlles*e  et  la  mattca  mr 
Il  **• 
Mali  et  lo  sftr,  as  moins? 

CM,  de  toot  il  «  • 
Voira  liste  à  tea  Jet»  a  serti,  c'aal  certain. 
Kl  da  ton  foél  lanlôi  il  a  trooté  mon  tin. 
it  «tiQcia. 
cM  fmâUk  afffc  t.. „t. 

r*aat. 

Malt  la  Mla  décline  ; 
.la  tais  trouver  tôt  gens  at  nrèpawr  la  mine. 

y  atttftta. 
Moi  ja  rentra  an  talon  attendre  Ion  retour. 

i*AMt.  ê'imeiimmmi. 
Die*  farda  de  tout  mal  monsieur  da  Fooapadoor  ' 

1    -ii»!***  a«>rt  jvtr  le*  i  •  r.  i  ri  |c   irtir* j'i   *  |^r  »i  urviiic 

SCÈXE   I 
09CAR,  mmi,  sorte»/  rir*m*ni  dm  cofttM 


A  peine  ti  miment  Je  pois  m'y  reconnaître  ; 
1*  quel  secret  le  sort  tient  da  me  rendre  maître? 
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Enlever  le  régent  !  Quel  complot  infernal  ! 

Et  c'est  cette  nuit  même,  au  sortir  de  ce  bal, 

Qu'ils  oseront  tenter...  Et  j'irai...  non,  dussé-je 

Y  périr,  au  régent  je  montrerai  le  piège... 

Mais  comment?...  S'il  me  voit  ici  je  suis  perdu; 

De  son  courroux  sur  moi  le  glaive  est  suspendu. 

Parler,  c'est  me  trahir...  Après  tout,  que  m'importe? 

Avec  les  conviés  le  grand  point  est  qu'il  sorte; 

Le  reste  me  regarde...  Oui,  mais  me  croirait-il? 

11  faut  à  son  insu  le  soustraire  au  péril. 

Que  faire?  aux  conjurés  comment  ravir  leur  proie  ? 

La  comtesse  !  Elle  ici  !  C'est  le  ciel  qui  l'envoie  ! 


SCENE  XI. 
OSCAR,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Que  vois-je?  vous  encor  !  Cette  insistance,  Oscar, 
Je  l'avoûrai,  m'étonne  un  peu  de  votre  part  ; 
Et  je  croyais  sur  vous  avoir  plus  d'influence. 

OSCAR. 

Un  seul  mot... 

LA  COMTESSE. 

M'im poser  ainsi  votre  présence, 
Vous  établir  chez  moi,  la  nuit,  c'est,  j'en  convien, 
D'obtenir  votre  grâce  un  fort  mauvais  moyen. 
Des  femmes  connaissez,  cousin,  le  caractère  : 
Un  dévoùment  aveugle  attendrit  la  plus  fière; 
Elles  veulent  régner,  et  leur  cœur  irrité 
N'accorda  jamais  rien  à  l'importunité. 


• 


. .♦.  Il 

Ma  coulât,  oubttet  m  Mit,  M  rètt  ! 

À  rot  looftw  rifmn  m  toefeal  Mut  Irtee; 


•art» 

4*aê  cm  q«*U  «h 

Ct  toir  on  grand 


rit 

Un  danger?  et  leq»H 


C  ta  tM  Ml  de  Mt  Joors  §11  reste  M  ce*  bétel 
Jntqoè 


0  drl  !  A  peine  je  repère  ( 
liait  qti  donc  oaeraù 

tCC4ft 

Je  ne  prit  vot»  h)  dire; 
C'ttt  —  tttctt  strprM  dft  répond  non  oonneor; 

Je  pub  veilkr  Mf  loi  Mot  être  «a  délateur. 
Malt,  de  grâce,  obtenei  qu'il  vous  qoille. 
ia  coiTtMt,  èxlmtmnl  de  tin. 

U  toor.  mon  catr  cotftîo.  et!  tout  à  bit  aimable. 
Qtetqur  malin  démon  cerlet  ton»  le  toofll.». 

1t. 
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El  Richelieu  lui-même  envîrait  celui-là. 

OSCAR. 

Comment? 

LA  COMTESSE. 

L'invention  au  moins  n'est  pas  vulgaire  ; 
Pour  être  toléré,  se  rendre  nécessaire, 
A  l'égard  d'un  rival  se  montrer  généreux, 
Et  couvrir  son  retour  d'un  masque  ingénieux, 
C'était  neuf;  et,  ma  foi,  cette  ruse  hardie 
Passe  presque  à  mes  yeux  pour  un  trait  de  génie. 

OSCAR. 

Vous  riez  ? 

LA  COMTESSE. 

Franchement,  comment  s'en  empêcher  ? 
Le  moyen  est  trop  bon  pour  aller  s'en  fâcher. 
Oui,  toute  autre  à  ma  place  eût  pu  s'y  laisser  prendre  ; 
A  cet  air  ingénu  comment  ne  pas  se  rendre? 

OSCAR. 

Quoi  !  quand  je  vous  préviens  qu'un  odieux  complot... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  mon  cher  cousin,  je  n'en  crois  pas  un  mot  ; 
Pourquoi  vous  obstiner?  J'ai  deviné  la  ruse. 

OSCAR. 

Mais  je  vais  vous  jurer... 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  tenez,  point  d'excuse. 
C'était  de  bonne  guerre,  et,  banni  par  ma  voix , 
Tout  moyen  était  bon  d'échapper  à  mes  lois  ; 
Seulement  le  destin,  trompant  votre  espérance, 
Contre  vous  par  deux  fois  a  fait  tourner  la  chance. 


Uî 


V«M   .mHii      tlH4f.    r( 
NjIMCU     «oi|iiir(tr|    mut  dut   ■ 

Jr  (  uliil>rr:i«|«     nu  MMJM*  ri 


Jr  M  rrprorh   rjit 
I  otiiuiriil  NM   l'jri 


m  i:m:  mi 

I  v  <  "M  1 1  ->Kt  LE  DOC  LA  FARE.  fcMflfc 

h  mi,  tnlmnl  mm  krma  dm  dwc. 

Je  *oo»  le  disais  bien;  ici- ta»,  rien  de  stable. 
Monseigneur,  ri  (ou jour»  le  destin  MM  «cable 
De  tes  coup*,  à  l*in»uni  oè  mm  retions  le  ciel; 
Ricbcsse,  imoun,  plaisirs,  il  n  est  rien  d  éternel. 
la  eec. 


U  Fji 

Secroitil  » 

«Mce  oV  qeetqee 

i            \ 

la  ceerfi 

Monseigneur  m  retire  ? 

te  »i. . 
El  vcm  fait  devant  teM 
Son  compliment  ;  ta  fêle  était  digne  de  vons, 

M.fhuir. 

t  \  r  ui. 
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La  dirige  en  sultane  et  la  préside  en  reine. 

LA  COMTESSE,  bas  dU  ilUC. 

Vous  partez? 

LE  DUC. 

11  le  faut  ;  d'AIbéroni  j'attends 
Au  palais,  cette  nuit,  des  papiers  importants. 

Me  fuir  ? 

LE  DUC. 

C'est  à  regret  ;  mais  loin  de  vous  la  France, 
Cette  rivale  aimée,  exige  ma  présence. 
Adieu  donc  ! 

LA  FARE. 

Au  devoir  immoler  son  amour! 

LE  DUC 

S'en  étonner  serait  mal  me  faire  sa  cour  ; 
A  celui  que  poursuit  leur  aveugle  caprice 
Mes  ennemis  du  moins  rendront  cette  justice, 
Qu'au  plaisir  le  régent  n'a,  timide  apostat, 
Sacrifié  jamais  le  salut  de  l'Etat. 
Partons. 

SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes,  FLEURETTE. 

FLEURETTE. 

Pour  monseigneur,  à  la  poste,  un  heiduque 
Sans  livrée,  affublé  d'une  énorme  perruque, 
A  remis  ce  billet,  qu'il  a  dit  très  pressé. 

LA  COMTESSE. 

Pour  monseigneur  ?    . 


NMH. 

Qo'ett-ce  dot*  [ 

u  m 

Vous  perron i. 

i' qu'ai  |cl«? 

•  Vom  trompe,  et.  d'un  mal  srrunlUni  U  lemJrea 

•  Ai  fond  de  ton  boudoir,  cr  soir,  teot  ess~> 

•  Ce  langage  de  comr  si  doot  A  bégayer. 

Um  déUhon,  ri  pas  de  signatore  • 

Pense- 1  on  m  effrayer,  grâce  A  celle  imposture  ? 


-  Si  de  m  trahison  root  élkt  incer 
•  Restée  dent  ton  bôld  cache  josqu  su  malin; 
•us  M  douirrri  plu*  alors.  • 

l«ichc  infamie  ' 
Um  Mire  anonyme,  arme  A  jamais  MCrftt 
Du  irjltrr  qui  se  cacke  et)  nous  perdant  le  ramr! 

S'il  rUll    >MI   pourtant  | 


iYoé  tient  celte  pilew  ? 
Ptnlippc,  tous  souffret. 

IS    »«•-.  «  ptl< 

Rot),  je  ne  paie  le  croire. 
Le  cset  M  permet  Meut  trantseo  aesti  noire. 
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Me  tromper,  moi  qui  l'aime,  oh  !  ce  serait  affreux! 

(Après  un  silence.) 
Voilà  donc  ce  que  fait  ton  souffle  vénéneux, 
0  calomnie  !  Il  faut  que  l'on  souffre  et  qu'on  doute, 
Quoi  qu'on  en  ait  ! 

LA    FARE. 

Le  duc  à  peine  nous  écoute  : 
Ce  billet  l'inquiète. 

le  duc,  à  part. 

Allons  !  c'est  trop  souffrir, 
Et  ce  soupçon  cruel  il  le  faut  éclaircir. 

(Haut.) 
Venez,  messieurs. 

la  comtesse,  prenant  le  flambeau  qui  se  trouve  sur 
la  toilette. 
Souffrez  qu'au  seuil  de  son  domaine 
Votre  sujette  au  moins,  monseigneur,  vous  ramène, 
Heureuse  de  l'honneur  qu'elle  a  reçu  ce  soir. 

le  duc,  à  part. 
De  mon  courroux  encor  ne  lui  laissons  rien  voir. 

(La  comtesse,  tenant  toujours  le  flambeau  à  la  main,  précède  le  duc. 
Tout  le  monde  sort  après  eux  ;  nuit  à  la  rampe.) 


SCÈNE  XIV. 
LE  MARQUIS,  puis  L'ABBÉ. 

le  marquis,  entrant  avec  précaution  par  la  droite  et 
suivant  le  duc  des  yeux. 
Il  part  !  fatalité  !  contre  nous  la  fortune 
Se  déclare  et  conspire  à  la  ruine  commune  ; 


Stt't    tit  lit 

'NMmIi,  pnaana*  tout  «M  perdu  ■ 

■   »■•!,  yw.  rum/  J  emtrrr  H  f«/  /•  wnêwnti*. 

Tout  M|  MMVé  ! 

Baaot» 

ftrigant!  Grand  Mcu'  qu'ai  )c 
t  «ut. 
Tout  «I  mu»*,  ton*  du  je. 

Il   IttçCI*. 

El 


f  i..  .  pim 
àûtnmài  M  ragent,  H  qui  ur  M  rhapitrr 
Dt  «on  amour  trahi  lui  donne  é  réiéeh.r 
Saura  Ma*  dt  c«  Ment  rtmpécncr  da  tôt 

1 1   «ttgtt*. 

•rarot...  Mais  ai  pourtant  à  km  astre  il  m  itT 
l'iiaft. 


JelYndrflr.nUco.  junliru  |  I 
BM  COflMMI  M  COerOOO,  retcnCS  I 

Qui,  s'il  m  broie  point,  du  moir*  noircit  toujour*. 
!  ji  romteeee  pourra  roir,  dans  celle  occumnte, 
8c  ternir  qurlqur  peu  m  robe  dlnnocence; 
Sali  que  me  fait  cela  si  fanais,  a  ce  pr 
Philippe  tfOrlean*  est  bien  loin  de  Paria. 

Il  France  eoOn  te  ront  an  roi  d'Espagne? 

ii  ataorta. 

4,  la  «njliuil  nt  ma  ebarnw  et  me  *****  ; 
Maia  A  nos  fans  du  moins  aa  lu  Hiummindi 
Que  le  plus  grand  respect  pour  le  duc  foi  gardé? 
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l'abbé. 
Je  ne  m'en  souviens  pas. 

LE  MARQUIS. 

Tudieu  !  pas  d'imprudence  ! 
De  nos  chers  affidés  tu  connais  l'impudence; 
A  l'aspect  des  bijoux  qu'ils  devront  escorter, 
Leur  cœur  honnête  et  pur  peut  se  laisser  tenter; 
Et,  s'il  leur  résistait,  leur  main  peu  délicate 
Pourrait  bien  du  régent  caresser  l'omoplate. 
Empêchons  qu'à  son  or  il  ne  soit  attenté  ; 
Un  vol  serait  un  cas  de  lèse-majesté, 
Qui,  même  à  nos  amis  paraissant  téméraire. 
Pourrait  nous  attirer  quelque  méchante  affaire; 
Songes-y. 


C'est  trop  juste,  et  nous  devons  prouver 
A  l'Europe,  demain,  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
Que,  même  en  conspirant,  l'on  peut  cire  sensible... 

LE  MARQUIS. 

Aux  sentiments  humains  se  montrer  accessible, 

Et  que  le  fier  rival,  contre  nous  affermi, 

Dès  qu'il  est  désarmé,  n'est  plus  notre  ennemi. 

l'abbé. 
Enfin,  conspirateurs  dédaigneux  d'une  aumône, 
Respectons  ses  bijoux  en  lui  volant  son  trône. 

LE  MARQUIS. 

Par  quelques  soins,  dit-on,  le  malheur  s'amoindrit  ; 
Semons  pour  lui  de  fleurs  la  route  de  Madrid. 

l'abbé. 
En  un  mot,  dérobons  au  régent  sa  puissance 
Avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  sa  naissance. 


«•et    %»  tlt 
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C'est  fort  original,  vraiment! 

OSCAR. 

Que  signifie...? 
l'abbé. 
D'échapper  maintenant,  pardieu  !  je  le  défie. 

OSCAR. 

Par  quelque  piège  encor  l'auraient-ils  retenu? 

l'abbé. 
Bon  voyage  à  Philippe  ! 

oscar,  avec  dépit. 

Allons,  tout  est  perdu, 
Et  rien  ne  saurait  plus  le  garantir...  Peut-être... 

l'abbé,  écoutant  sonner  l'heure. 
Deux  heures!...  Prudemment  regagnons  ma  fenêtre. 

oscar. 
Si  je  pouvais  ici  l'enfermer  à  son  tour. 

l'abbé,  après  avoir  fait  quelques  pas. 
II  fait  dans  ce  boudoir  plus  sombre  qu'en  un  four. 
Peste  !...  Orientons-nous  ;  la  fenêtre  est  à  gauche  ; 
Ici,  par  conséquent. 

oscar,  riant. 

Au  hasard  il  chevauche, 
C'est  parfait. 

(Voyant  que  Brigant ,  qui  se  trompe  de  direction ,  est  arrivé  à  ta 
porte  de  la  logette  du  singe,  et  avec  un  cri  de  joie.) 

Qu'ai-je  vu? 

l'abbé,  tâtonnant. 

Sous  ma  main  un  verrou  ! 
Bon  !  ce  doit  être  ici. 

(11  entre  dans  le  cabinet  dont  il  a  ouvert  la  grille.) 
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S'il  se  doutait  qu'ici  cette  nuit  même  Oscar... 
Oscar!...  Eh  bien,  que  dis-je?  Encor  cette  pensée  ! 
Chassons  son  souvenir  de  mon  âme  oppressée. 
Rentrons,  et  dans  ces  lieux,  où  nul  n'est  introduit, 
Demandons  au  sommeil  le  calme  qui  me  fuit. 

(La  comtesse  rentre  dans  son  appartement;  nuit  complète  à  la 
rampe.) 


SCENE  XVII. 

LE  MARQUIS,  puis  OSCAR. 

le  marquis,  seul  d'abord,  entrant  avec  précaution. 

Tout  se  tait;  seul  enfin  dans  cet  hôtel  immense, 
Je  ne  vois  que  la  nuit,  n'entends  que  le  silence; 
Le  moment  est  venu. 

oscar,  sortant  du  cabinet  de  toilette  :  il  a  jeté  sur  ses 
épaules  une  mante  de  la  comtesse. 
Ce  billet  au  crayon, 
Qu'un  passant  a  reçu  du  haut  de  ce  balcon, 
Avec  ordre  au  palais  de  le  porter  sur  l'heure, 
Va  nous  faire  accourir  mons  la  Fare,  ou  je  meure  ; 
Tout  marche  pour  le  mieux. 

LE  MARQUIS. 

Le  sort  en  est  jeté  ; 
Allons  !  mais  qu'ai-je  vu?...  malgré  l'obscurité... 
Ces  longs  vêtements  blancs,  celte  taille  si  fine, 
Si  c'était... 

oscar  ,  à  part. 

Le  marquis  !...  Eh  !  comme  il  m'examine  ! 
Tenons-nous  bien,  vrai  Dieu  ! 
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LE  MARQUIS. 

Elle  m'a  reconnu  ! 
Oui,  Pompadour  qui  t'aime  et  qui,  pour  sa  patrie 
Te  fuyant,  emportait  ton  image  chérie, 
Comme  une  idole  auguste  et  sainte  aux  yeux  de  tous, 
Qu'on  adore  en  tremblant  et  qu'on  prie  à  genoux  ; 
Pompadour  qui  languit  et  qui,  dans  son  délire, 
Brave  tous  les  périls,  ce  soir,  pour  te  le  dire... 

OSCAR. 

Imprudent! 

LE  MARQUIS. 

Ne  crains  rien,  d'un  rival  que  je  hais 
Tu  seras  avant  peu  délivrée  à  jamais. 

OSCAR. 

Que  dites-vous? 

LE  MARQUIS. 

Je  dis  qu'un  trône  est  peu  solide, 
Basé  sur  le  poison  et  sur  le  fratricide. 
Je  dis  que  le  régent,  lorsqu'il  trahit  son  roi, 
Parjure  envers  l'État,  n'est  plus  digne  de  toi, 
Et  qu'aujourd'hui,  si  Dieu  veut  seconder  nos  haines, 
La  France,  ainsi  que  toi,  verra  tomber  ses  chaînes. 

oscar  ,  à  part. 
Le  scélérat  avoue. 

LE  MARQUIS. 

Ainsi  plus  de  retards; 
Que  ton  courroux  se  fonde  au  feu  de  mes  regards  ; 
Dis-moi  qu'à  nos  desseins  tu  ne  mets  point  d'obstacles, 
Et  tu  verras  ce  bras  accomplir  des  miracles. 

oscar  ,  à  part. 
Le  monstre  ! 

(Haut.) 

Pompadour,  comment  vous  résister? 
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Tour  son  espièglerie  en  tous  lieux  renommé? 

OSCAR. 

C'est  lui-même. 

LE  MARQUIS,  riant. 

Oh  !  j'y  suis,  l'aventure  est  piquante! 
oscar,  à  part. 
Tu  pourras  bien  demain  la  trouver  moins  plaisante. 

LE  MARQUIS. 

Tudieu  !  je  me  souviens  qu'à  nos  dépens  tantôt 
11  a  su  s'amuser...  mais,  de  grâce,  ce  mot 
Qui  bientôt  doit  me  faire  opérer  des  merveilles, 
Que  je  l'entende  enfin  de  tes  lèvres  vermeilles  ; 
Dis-moi  qu'à  tes  côtés  tu  me  vois  sans  courroux. 

oscar,  se  défendant. 
Pompadour  ! 

l'abbé. 

Satan  même  a  rivé  ces  verrous! 

le  marquis,  s'arretanP. 
Encor  ! 

l'abbé. 

Le  ciel  confonde  et  le  singe  et  la  niche  ! 

le  marquis. 

Toujours  ce  bruit  maudit  ! 

OSCAR. 

Ce  n'est  rien...  Biribiche. 
le  marquis,  à  part. 
Soit;  mais  lorsqu'on  voudrait  se  rendre  entreprenant, 
Un  témoin,  fùt-cc  un  singe,  est  toujours  fort  gênant. 

(Haut.) 
Enfin  n'y  songeons  point,  et  sur  cette  main  blanche 
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oscar  ,  désignant  la  fenêtre. 

Attendez...  ce  balcon... 
ie  marquis,  vivement. 
Ce  balcon?...  permettez... 

(A  part.) 

Le  tour  serait  bouffon. 

OSCAR. 

Ouvrant  sur  une  rue  obscure  et  solitaire  , 
Quelques  toises  au  plus  l'éloignent  de  la  terre, 
Et,  de  peur  des  caquets,  au  retour  du  matin, 
Le  duc,  en  me  quittant,  vingt  fois  prit  ce  chemin. 
le  marquis,  à  part. 

Au  fait,  Brigant  sans  doute  attend  sous  la  fenêtre, 
Et  je  puis  aisément  m'en  faire  reconnaître. 

le  duc,  frappant  plus  fort. 
M'ouvrirez-vous  enfin? 

oscar,  au  marquis. 
Hâtez -vous. 
le  marquis  ,  escaladant  le  balcon  et  commençant  à 
descendre. 

J'obéis; 
Adieu  donc! 

oscar,  refermant  vivement  la  croisée. 

Bon  voyage  à  monsieur  le  marquis  ! 

(En  voyant  s'ouvrir  l'appartement  de  la  comtesse,  Oscar  se  jette 
vivement  derrière  une  draperie.) 
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LA   COMTESSE. 

Mais  devais-je  espérer  un  retour  aussi  prompt? 
Et  monseigneur  tantôt  m'en  a-t-il  prévenue? 

LE  DUC. 

Oui;  j'ai  changé  d'idée. 

(A  part.) 

Elle  paraît  émue, 
Ma  présence  en  ce  lieu  semble  l'embarrasser. 

(Haut.) 
Dubois  peut  au  conseil  demain  me  remplacer; 
A  vous  cette  heure  encor  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'en  voyez  ravie; 
Des  mille  bruits  du  bal  la  tête  encor  remplie, 
Ployant  sous  la  fatigue  un  front  appesanti, 
Dans  ces  lieux  où  jamais  nul  cri  n'a  retenti, 
Sur  des  vers  deQuinault  je  m'étais  endormie. 

LE  DUC 

Seule? 

LA  COMTESSE. 

Un  pareil  soupçon... 

le  duc,  insistant. 
Seule? 

LA  COMTESSE. 

Que  signifie?., 
Ce  regard  courroucé  me  glace  de  terreur; 
Philippe... 

le  duc,  plus  fort. 

Répondez;  seule? 
oscar,  s'avançant  résolument. 

Non,  monseigneur. 
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LE  DUC. 

Eh  quoi  ! 

OSCAR. 

Sceaux  est  en  joie,  et  madame  du  Maine 
Croit  sans  doute  à  présent  voire  chute  certaine. 
Les  preuves,  je  les  ai  *,  je  puis  vous  les  fournir. 

la  comtesse,  à  part. 
Serait-il  vrai? 

le  duc,  avec  amertume. 

Toujours  des  complots  à  punir! 
oscar,  allant  à  la  fenêtre  où  un  grand  bruit  s'est  fait 
entendre. 
Mais  silence!  écoulez...  n'entends-je  pas? 

SCÈNE  XXI. 

Les  mêmes,  LA  FARE,  puis  LE  MARQUIS  amené  par 
deux  des  soldats  de  la  Fare. 

la  fare,  entrant  vivement  Vèpëe  à  la  main. 

Allesse, 
Averti  qu'un  danger  menaçait  la  comtesse, 
Et  que  vous-même  ici  vouliez  la  secourir, 
J'accourais  sur  vos  pas  la  défendre  ou  mourir; 
Lorsqu'au  pied  de  ces  murs,  cachés  dans  la  nuil  sombre, 
Mes  gens  ont  vu  courir  et  s'agiter  dans  l'ombre 
Quelques  groupes  suspects,  par  lesquels  malmené 
Un  homme,  l'œil  en  feu,  lé  teint  enluminé, 
De  la  colère  enfin  semblant  le  prototype, 
S'écriait  :  Mes  amis,  je  ne  suis  point  Philippe! 

(  Montrant  le  marquis  qu'on  vient  d'amener. 
Cet  homme,  le  voici  ! 
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S'il  hésitait  encor,  prouverait  au  surplus... 
le  duc,  déchirant  le  papier. 
Il  ne  prouvera  rien,  car  il  n'existe  plus. 

TOUS. 

Que  faites-vous  ? 

LE  DUC. 

Ma  vie  appartient  à  la  France  ; 
Tant  pis  pour  d'Argenson  si  son  imprévoyance 
Laisse  attaquer  des  jours  à  sa  garde  remis  ; 
Un  prince  ne  doit  point  connaître  d'ennemis. 

LA  FARE. 

De  lâches  assassins  se  venger  de  la  sorte, 
C'est  beau! 

LA  COMTESSE. 

C'est  grand  ! 
l'abbé,  feignant  d'essuyer  une  larme. 
C'est  noble  et  royal  ! 
oscar,  à  part. 

Il  n'importe, 
A  Dubois,  dès  demain,  j'irai  tout  révéler. 

LE  DUC 

Mais  il  reste  entre  nous  des  comptes  à  régler, 
Monsieur  de  Pardaillan;  si  j'oublie  une  offense, 
Tout  service  a  des  droits  à  ma  reconnaissance; 
Au  régiment  d'Artois  vous  êtes  colonel, 
Vous  rejoindrez  demain. 

(  Jelant  un  regard  sur  la  comtesse.) 
Nous  le  voulons  ! 

la  comtesse,  à  part. 

0  ciel  ! 
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.'«|M*fi  que  fon  doit  à  \\  poimncc,  ao  rang. 
Tout  lea  Jours,  MOf  r  «  4  diminoant  ; 

Dm  ptltaMteli  l*on  Mit  ce  qne  peol  la 
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Ce  trait  serait  pour  eux  une  bonne  fortune. 
Les  gazetiers  surtout  s'en  montreraient  ravis, 
Et  de  Londre  à  Berlin  en  donneraient  avis  ; 
Or,  il  n'est  pas  prudent,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Qu'à  ses  sujets  jamais  un  prince  prête  à  rire. 

OSCAR. 

Elle  a  raison  ;  parler  pourrait  être  indiscret. 

(Au  public.) 
Dans  l'intérêt  public  gardons  tous  ce  secret; 
Et  n'allez  pas,  messieurs,  divulguer,  je  vous  prie, 
Qu'un  singe  a,  cette  fois,  sauvé  la  monarchie. 


FIN    DE  BIRIBICHE. 


l  ni  IlliSI 


l  l    DIABLE  DANS  UN  BÉM  I  II  I; 


I  f«  I»  fmm»  «**•«  «a,  ~  W  , 


PERSONNAGES. 

FRANÏZ  SCHLESTADT,  jeune  étudiant  ;  ténor  léger. 

REYNOLDS  FOSTER,  son  ami  ;  basse  comique. 

COLIBRI;  lre  CHANTEUSE. 

MINA,  sœur  de  Frantz;  dugazon. 
Etudiants  ;  jeunes  filles  de  Heidelberg. 

(La  scène  se  passe  à  Heidelberg,  de  nos  jours.) 


1  ni  ll!l!l 


Il    l'l\l.l  I    D\\s  i  >  liKMTIKH. 


le 


u»i  a»  «g*  wtlflf».  A»  k«<.  —  UlNN  H  4—»  *f  <■  ■hmiMw 
f*k,MWl*Mr. 


M  I  M     l'IilMIlKI 


MINA, 

(*«  km  «k  rtt—.W—,  — *»è  r«™«  itfcw.  tk  i  |i  mrfii. 


H«  mri  phit  cWr  <k  Jmt  m  ; 


fUqu'Airr  Im.  9f«k«jt 

Dt  mm  tmut  la  Uuii  ftftci. 
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Mêle  à  ma  voix  ta  voix  dolente  ; 
Chante,  chante 
Ta  chanson  lente, 
Mon  beau  rouet,  chante  avec  moi  ! 

Deuxième  couplet. 

Quand  le  bonheur,  ouvrant  son  aile, 
S'enfuit  comme  un  rêve  menteur, 
De  l'infortuné  qui  l'appelle, 
Le  travail  charme  la  douleur  ; 
Pour  calmer  mon  inquiétude, 
Compagnon  de  ma  solitude, 
Beau  rouet,  j'ai  recours  à  toi. 
Mêle  à  ma  voix  ta  voix  dolente  ; 
Chante,  chante 
Ta  chanson  lente, 
Mon  beau  rouet,  chante  avec  moi  ! 

(  Elle  reporte  son  rouet  au  fond  du  théâtre  et  s'approche  avec  pré- 
caution de  la  porte  de  droite.) 

Pauvre  frère!...  Comme  son  sommeil  paraît  agité!... 
Encore  son  rêve  qui  le  poursuit...  Je  vous  demande  si  cela 
a  le  sens  commun...  Aller  s'imaginer  qu'on  peut  soumet- 
tre l'enfer  et  qu'il  y  a  des  moyens  de  commander  au  dia- 
ble!... Lui  qui  autrefois  était  si  bon  catholique,  qui 
n'eût  jamais  manqué  au  sermon  ni  aux  vêpres  le  diman- 
che... Mais  voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  de  mauvaises 
lectures,  et  notre  digne  pasteur  avait  bien  raison. 


SCENE  II. 

MINA,  REYNOLDS. 

reynolds,  entrouvrant  la  porte  du  fond  avec  précaution. 
Peut-on  entrer? 


m 


m  ton*,  V.  initleV 


Moi  •m»ni«*.  r  li  trmi?i'«"    'liiu  ,  j  ji   j  •  ■  »••"«■    14   itirt  Infr» 

<  laiatiirer  tt  Jaaqa*  mm  eacle  h 


Kn  vérité'  Eipoarqeotdoae' 

•  lt«OlM. 

Pourquoi  !  nui%  pour  te  motr  plut  loi.  81k  dV«  aa§r»  ' 

an 
Eh  bien!  uwourtir.  qa'e»l-ct  qae  eVet  qae  et  lea-tè? 


81  ta  mWendait»...  (  7V*#-*#«.)  F4 
M    qt*  l'on  m'entende?. ..  (le  tfcw*  >  pet  tes»  éponser? 
Vetre  frère  aVtll  pas  promit  de  m'eecortler  taire  Main  ? 

•  m.  •ompirmmt. 

tassitot  qoe  tM  espoir  te  serait  réalité,  qe'tl  au  - 
•  i  fortune;  et.  ea attendant... 


Von«  êtes  étais»  avancée  qae  jaaaab...  je 

i  propos,  comment  %  a-t  il  aujoenfaei,  et  cker 

an  i 


Toajonr»  «le  même...  toujoen  et  rétt  maedèt, 

»M10|». 


Ah  I  »ui.  ce  feUa  ,;..  il  r*pere.  qu'il  appétit  Stat 
•  t 'i»!  <loti  tut  apport"  .ln-,1.  la ricaesscet  le 
i  >n  original,  ma  lai  ï 
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MINA. 

Ah!  pouvez-vous  rire  ainsi  de  ma  douleur! 

REYNOLDS. 

C'est  vrai,  j'ai  tort...  mais  c'est  que  c'est  si  étrange... 
aller  s'imaginer  que  l'enfer  va  se  déranger  tout  exprès 
pour  créer  un  serviteur  à  monsieur!...  Et  puis,  tenez, 
mademoiselle  Mina,  s'il  faut  que  je  vous  parle  franche- 
ment, vous  n'êtes  peut-être  pas  tout  à  fait  étrangère  à  son 
état. 

MITVA. 

Moi!  grand  Dieu!...  se  pourrait-il?...  Expliquez-vous, 
de  grâce... 

REYNOLDS. 

Voilà...  Avant  de  venir  à  Heidelberg,  j'habitais,  comme 
vous  le  savez,  chez  mon  cousin  le  pharmacien  de  Stuttgard, 
(à  part)  et  plût  au  ciel  que  je  n'y  fusse  jamais  allé! 

MINA. 

Eh  bien  ? 

REYNOLDS. 

Eh  bien,  on  ne  passe  pas  deux  ou  trois  ans  dans  une 
officine  sans  qu'il  vous  en  reste  quelque  chose  ;  j'ai  appris 
là  que  toutes  les  folies...  toutes  les  hallucinations,  si  vous 
l'aimez  mieux,  prennent  leur  source  dans  la  tête  ou  dans 
l'estomac...  C'est  donc  sur  ces  deux  organes  qu'il  faut  agir 
pour  les  guérir.  Et,  au  lieu  de  cela,  que  faites-vous?  je 
vous  le  demande...  Jamais  une  distraction  pour  votre 
frère...  jamais  un  mets  recherché...  quelques  verres  d'un 
vin  généreux... 

mina,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  S'il  savait... 

REYNOLDS. 

Croyez  moi,  essayez  de  ce  régime  là,  et,  peut  être,  avec 


UT 

du  irapa  et  lit  la  paîtra*...  Mai»  Mira»  f  It  taarl.  Jt 
»n>M. 

«  %,  a//««#  «M  «/«r«W  4*  frmmlg  mt*  HffMfraV 
Mut.  bon  frrrr  ! 

si  I  M    III 

non 
Oè  aubja?...  clnl  loi.  ma  petite  Hina'...  Wi  •  «Mb 
traimeot.  il  m*  trahit  qu'il  fait  grand  jour  et  qoe  Jt  m 
lèft  et  matin  plu*  lar.l  qu'A  l'or.h- 

•IRA*  aavé  Hqmoldâ. 
i  donc  comme  il  ta!  changé1.  .  loi  autrefob  le  pfa» 
frab.  It  plus  gai  de»  étudiant*  de  ItetdHberg  ! 
-  >taa,  af»  même. 
Yonacrovei  ?...  au  (ail,  c'tal  bit*  paaeibtc...  mab,  tous 
aatci   j'ai  h  «uttibtjar. 

Gt  netl  pat  étonnant ...  j  ai  (ail  cette  nuit  It  plu»  bttu 

»tt%oiaa. 
En  vérité! 

noti 

Jétab  au  combla  dt  mes  raii  ;  tout  me  féiaili 
l  trouvée  enfin  la  fameuse  formule  par 


Yo)rt-«»u«  rrla. 

Ml,  t»  pmrl. 

Toojoor»  la 
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Il  n'y  avait  plus  de  bornes  à  ma  puissance...  le  ciel  et 
la  terre  obéissaient  à  ma  voix...  les  mondes  m'apparte- 
naient. 

REYNOLDS. 

Oh  !  quel  malheur  que  vous  vous  soyez  réveillé  ! 

FRANTZ. 

Eh  !  qu'importe,  après  tout,  si  ce  songe  doit  devenir  une 
réalité?  si,  grâce  à  ce  volume  qui  ne  me  quitte  jamais... 
reynolds,  lui  prenant  la  main. 

Mon  pauvre  Frantz  ! 

frantz,  s' échauffant. 

Ah  !  oui,  vous  me  croyez  fou,  n'est-ce  pas?  Parce  que, 
comme  tant  d'autres,  je  ne  me  défie  pas  des  forces  hu- 
maines!... parce  que  je  me  rappelle  que  Dieu  a  dit  à 
l'homme  en  le  créant  :  «  Tu  seras  le  roi  de  la  nature,  »  et 
que  je  crois  à  la  possibilité  de  reconquérir  celte  royauté 
que  nous  avons  perdue  par  notre  faute  !...  D'ailleurs,  So- 
crate  n'avait  il  pas  son  démon  familier? 
mina,  avec  douceur. 

Et  c'est  le  seul  côté  par  lequel  nous  cherchons  à  ressem- 
bler à  Socrate? 

FRANTZ. 

Plus  d'un  grand  philosophe  avait  le  sien,  et,  dans  notre 
siècle  même,  cela  ne  se  voit-il  pas  tous  les  jours? 

REYNOLDS. 

Oh  !  si  fait,  parbleu!...  Dans  les  opéras-comiques  fran- 
çais, où  les  lutins  sont  même  fort  à  la  mode...  mais  dans 
le  monde,  c'est  autre  chose. 

frantz,  avec  colère. 

Ah  !  Reynolds. 


M-.m  fr«  r. 


Tu  *«  raUon  .   A  qooi  bon  at  tâcher  ?...  Tu  tfait  mu 


l|oi  '. . .  Ujiim*    ... 
m4a  ««mm  fait  nl^itir     i*»  nmfllrr 11  ilr 

■Mill. 

Jemeato*  ceaaetin. 

Mianati  *••  «  f»»o. 

Eli  bien?  qo'r»t  rc  que  je  root  diaaisT 

■HA,  4  MV*. 
Et  rien'...  PIoj  an  florin  à  Jii  laair  ?...  Qoe  fcico?  ■» 

Dira  f  que  faire  ? 

natts. 
Hi  Mm  t  Mtnk  tajet.  quaMo  dooe  à  dire  à  r«tMt 

À  nulrr  |»riilr  *«rur  ' 

iitmn. 


Moi.  maître  Frioti?  rira,  absolvaient  rien  !...  je  Un 
Mades»oiselle  Vint  est  si  gentil»  atec  mm  Ubttt? 
de  Mlia  et  M  petite  croit  d'or. 

nu,  a 

Celle  croii'...  (^elleidee! 

reoti. 

Le  lait  est  qoe  c'est  on  véritable  trésor  qoe  je  toos 
serai  là,  imonsieor  le  drôle...  et  peot-etre  m  » 


ictaoaw, 

ruii-ir 
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FRANTZ. 

On  sait  de  vos  fredaines. 

Reynolds,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  lui  aurait-on  parlé  de  mon  intrigue 
avec  la  petite  Alice,  la  pupille  de  mon  cousin  le  pharma- 
cien ? 

mina,  s'approchant. 

Qu'est-ce  donc  ? 

FRANTZ. 

Rien,  rien,  je  plaisante...  mais  ce  déjeuner,  il  me  sem- 
ble qu'il  se  fait  bien  attendre. 

mina,  à  part. 

Oh  !  oui...  11  n'y  a  point  à  hésiter...  cette  croix  d'or, 
c'est  celle  de  ma  mère...  presqu'un  talisman...  mais  pour 
sauver  mon  frère...  (Haut.)  Je  cours  aux  provisions  et  je 
reviens...  Voulez-vous  me  donner  le  bras  jusqu'en  bas, 
M.  Reynolds? 

REYNOLDS. 

Moi,  mademoiselle?...  mais  avec  ravissement. 

MINA. 

Venez,  venez. 

(Elle  Tentraîne  ;  ils  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

FRANTZ,  seul. 

Pauvre  sœur!  qu'elle  est  gentille  et  quelle  peine  elle  se 
donne  pour  moi  !...  Oh  !  puissé-je  un  jour  la  récompenser 
comme  elle  le  mérite!...  Vrai  ;  je  voudrais  posséder  un 
trône...  pour  lui  en  offrir  la  moitié!...  Oui...  mais  en 
attendant...  (//  s'approche  d'une  table.)  Que  vois-je  là?... 


l'tiM'juc  I  «•nfrr  i|u'« 

il  tort  M**} 

m* 


CAVATIWE 


Ml 


A  «m  v«is  qui  l'âpi^-IW- . 
Qnmâ  je  i*i»pl»r 
Vè«w  à  Ml,  CrfAo  .• 
CUftW/ 


tttwi 

f    II  |lf«»lr|  !■<•*    »«  IMMHMN  '       .   I  l||  '    fr  i|rt  iik*  J  —-  f  •  ■  ï  »  t  i  I 

qttr  jr  itir  li% rai«  k  n%r%  r*|wr»nrrt        Hic'  .    l'jmrr  m- 

t  q»  rllr  •  Un 
à  NM  Offrir         .,  .-.«„i         M 

iHié.  «mm.  )•  r«i  aéflifét...  fUril  an  Urà 

■MMMl   m    «"*»♦   J*1    «Jur-ii    M    |  'inir     .    .t    juj.ur  !  hm 

(    #  êftHtl    VR 


(  I'm  lr»pf«  •'••«t*  «  CettWt  pan*  à  fawai ,  «m»  «m  «iii»i* 
.  I  mu  Mo»  uil»r  m*  pfcrtMrt  H  rué  ««t*  «or- 
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SGENE  V. 

FRANTZ,  COLIBRI  (costume  de  fantaisie). 

frantz,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Grand  Dieu  ! 

COLIBRI. 

C'est  toi  qui  m'as  appelé  ? 

FRANTZ. 

En  croirai-je  mes  yeux?...  Oh  !  non,  c'est  une  erreur  ! 

colibri,  se  levant. 
Ne  me  reconnais-tu  pas? 

FRANTZ. 

Cela  parle!...  cela  marche!...  Oh!  non,  c'est  impos- 
sible ! 

COLIBRI. 

Ne  disais-tu  pas,  hier  encore,  qu'il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible en  ce  monde  ? 

FRANTZ. 

C'est  vrai...  Ainsi  lu  serais?...  vous  seriez?... 

COLIBRI. 

Celui  que  tu  as  invoqué  si  souvent... 

FRANTZ. 

Colibri  ! 

COLIBRI. 

Lui-même!...  L'ennemi  de  l'oppresseur  et  le  défenseur 
du  juste...  (A  part.)  II  faut  bien  le  flatter  un  peu. 


K.t»t    ».  tll 

JHèm*  mmiif. 


CtkMmjMM. 

||  m  i'|»i«"    ** ■  » I  «jm   I  rnilif»»*-. 

Jepm.mMpl"'' 
QMUUdMaUH; 
Or  cW  ««».  felnVi  ! 
OtnMI 


ooiimi  ratais. 

QenSBUe  Mil  qui  t'ifcmi,  Qetleue  «Mf  qu,  »*, 

If  poU  ranplir  I*  e*M  Il  peut  nwplir  I»  mi 

Ou.   H  bouche  •  Un  ,  Qn  «M  Iwdn  a  tari; 

Or  cW  «mm,  C»l  to  c'eai  lu.  Goheci  * 

f»OTI 

'  c'en  bits  loi  t...  AJot!  Je  M  «'était  aee 
trompé...  ta  estâtes...  El  tas,  tas  loat.  qui  riaient  de 
moi  hier  encore!...  ventile  être  attfapi  i  il»  U 

verront...  c'est  décidé...  ta  ae  me  croulera*  dIus  ni  ioor 

^•w^    ioo»^v*a>^» •    •    w    ^^9     •••*    on o»  »  »  *  »  »ww    1*0  w     nom     nw^nn 

ni  nuit. 

COlUftt. 


Oh!  mais  aa  instant...  Mai  an  ta  y  va»  • 

IHMI. 

Oh  !  perle...  perle  cacore...  Ta  voit  csi  ai  donc*,  si 
asttoditasc...  El  notre  pastcar  qui  «oaUn  atas  faire 
croire  qoe  le  diable  était  une  grotte  vais  al  di 
tans  compter  le  reste,  et  qui  prétendait  noas  faire 

■  frères,  qu'on  noas  dépeint  m 
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horribles  et  si  effrayants,  ont-ils  tous  cette  taille  de  guêpe, 
cette  peau  si  fine  et  ce  charmant  visage? 
colibri,  à  part  en  souriant. 
Eh  mais!  l'incognito  n'est  pas  toujours  aussi  désagréa- 
ble qu'on  veut  bien  le  dire.  {Haut.)  Pourquoi  cette  ques- 
tion?... Serais-tu  déjà  mécontent  de  ton  serviteur  et  vou- 
drais-tu en  changer? 

FRANTZ. 

En  changer,  dis-tu?  jamais.  {Lui  secouant  fortement  la 
main.)  C'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort  !...  Et,  d'abord, 
sois  sans  crainte  ;  tu  es  à  mes  ordres,  je  le  sais,  et  quoi  que 
je  te  demande,  lu  seras  forcé  de  tout  m'accorder  sur-le- 
champ. 

colibri,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  n'avais  pas  réfléchi  à  cela  !  {Haut.) 
Que  dis-tu  ? 

FRANTZ. 

Je  n'en  saurais  douter  :  tous  les  écrivains  que  j'ai  lus 
sont  d'accord  sur  ce  point...  Mais  rassure-toi;  ce  n'est 
point  comme  un  maître  que  je  prétends  te  donner  des 
ordres,  c'est  comme  un  ami  que  je  veux  te  supplier. 
colibri,  à  part. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  ,  c'est  toujours  cela  de  ga- 
gné ! 

FRANTZ. 

Et  pour  le  le  prouver...  viens  m'embrasser...  là,  sans 
façons. 

COLIBRI. 

Quoi  !  tu  voudrais?... 

FRANTZ. 

Mais  sans  doute...  je  ne  suis  pas  fier  et  je  défie  un  do- 
mestique d'oser  prétendre  que  je  l'ai  maltraité...  {A  part.) 
Il  y  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela  !  (  Haut,  après  avoir 


•r. 


nmèrmêêé  Vottt>, 

rien  prit  depoia  hier  a»r 
*etie  petile  Vine  m  retient  ont. 
I«»«»i  m  prendrai*  ta  part 

cetttat 

'    tu    I  !!■■■■        ? 


doole;  depoia  qoe  la  aooca»  •  josliié  Mit 
rappelit  in  f*l  rvveno  SYfC  la  MUle...  ANMt 
voyon«  re,  mon  genlil  lu tm '...  (Ni!  mm  Din. 

la  moindre  te  cfcaats...  un  |*>uM  rùii.  «n  pilé...  qae*- 

ijur»  ItetM  <lr  \u\  \wu\. 

coûtai,  tonrimmi. 
Qoe  ceia\..  (J  j*nrtf.)  tU  moi  qoi  n'«t aia  pat  pr* 
Cotamiat  me  tirer  de  té  7 


(U  porl»  4m  fa*U  r>aanei  Vie»  Mtfv»  •»*•  JiyuM».  «M* 
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SCfeXB  N I 

RTC,  COLIBRI.  ¥IN\.  Il 
■Ml 


IlésiteraUtti?  An!  prooda  garde  m  moina  qoe,  ai  je 
veoa  bien  ooblier  parfoi»  qae  la  es  mon  eacUte.  c*eel  à 

Il    Comlllimi    ,,ur    tu    tVli    MMIfiOBdrai   loH..«-M,r..      \ium. 

l'Ios  de  retard...  00  linon... 


Pu  pain.  4r*  fruiu* 
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REYNOLDS. 

Et  moi,  mainte  bouteille 
D'un  vin  exquis  ! 
mina,  se  faisant  aider  par  Reynolds. 
Tous  deux  dressons  la  table 
Ici! 

REYNOLDS. 

Ici? 
Quel  repas  délectable  ! 
frantz,  bas  à  Colibri. 
Merci  ! 
mina,  apercevant  Colibri. 
Mais,  qu'ai-je  vu? 

reynolds,  de  même. 

Quelle  surprise  !    * 

MINA. 

Un  étranger  ! 

frantz,  mystérieusement . 
Mon  serviteur  ! 
colibri,  à  part. 
Le  sort  ici  me  favorise, 
Profitons  bien  de  leur  erreur. 

ENSEMBLE. 


La  plaisante  aventure  !  La  charmante  aventure  ! 

Ils  tremblent,  je  le  voi  !  De  l'enfer  je  suis  roi  ; 

Bon  Dieu  !  quelle  figure  !  Et  tout ,  dans  la  nature, 

Je  ris  de  leur  effroi  !  Est  soumis  à  ma  loi. 


L'étonnante  aventure  î  L'étonnante  aventure  ! 

Je  tremble  malgré  moi  ;  Je  tremble  malgré  moi  ; 

Sa  mine  et  sa  tournure,  Ses  habits,  sa  figure, 

Tout  me  glace  d'effroi  !  Tout  me  glace  d'effroi  ! 
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mina,  à  part. 
Je  ne  sais  pas...  mais  je  crois  que  je  commence  à  me 
repentir  d'avoir  vendu  ma  croix. 

reynolds,  bas. 

Dites-moi,  mademoiselle  Mina,  avez  vous  examiné  ses 
pieds?...  Ne  lui  voyez-vous  rien  sur  le  front?...  Vous 
savez,  j'ai  la  vue  si  basse... 

frantz,  bas  à  Colibri. 

Et  maintenant,  j'ai  à  causer  avec  toi...  fais  que  nous 

soyons  seuls. 

colibri,  de  même. 

Quoi  !  tu  voudrais...? 

frantz. 
Il  le  faut. 

colibri,  à  part. 

Ma  foi,  essayons...  (Haut.)  Mina,  Reynolds,  je  suis 
content  de  vous. 

REYNOLDS. 

Il  nous  connaît  ! 

colibri,  d'un  ton  d'autorité. 
C'est  bien,  laissez-nous. 

REYNOLDS. 

Comment  !  laissez-nous...  Vous  laisser  ici  en  présence 
de  ce  magnifique  déjeuner  ? 

FRAKTZ. 

Oui,  mes  amis,  allez." 

MINA. 

Y  penses-tu,  frère?  Serait-il  bien  prudent...? 

FRANTZ. 

Ne  crains  rien,  te  dis-je  ;  éloigne-toi. 
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FRATTZ.  COLIBRI 

MOU. 
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colibri,  souriant. 
Eh  quoi  !  tant  de  générosité... 

FRANTZ. 

Oh  !  tu  verras...  je  suis  bon  prince,  et  tu  ne  maudiras 
pas  le  destin  qui  l'a  attaché  à  moi...  {Lui  donnant  un 
verre.)  Pour  commencer,  tiens,  vide  ce  verre  à  ma  santé! 

colibri,  à  part. 

Du  vin...  Ah  !  mon  Dieu!  moi  qui  ne  bois  jamais  que 
de  l'eau. 

FRANTZ. 

Mais  tu  hésites,  je  crois  ;  point  de  façons,  te  dis-je.. .  Tu 
dois  être  altéré...  car  il  fait  chaud  chez  vous...  du  moins 
à  ce  que  l'on  nous  raconte. 

(Il  a  pris  un  verre  et  l'a  rempli,  ainsi  que  celui  qu'il  a  donné  à 
Colibri.) 


Andante. 
De  l'enfer  ce  breuvage 
Semble  délicieux, 
Et  dans  les  cieux,  je  gage, 
L'on  ne  boit  rien  de  mieux  ! 

colibri,  à  part. 
J'en  conviens,  ce  breuvage 
Semble  délicieux; 
Mais  pourtant  soyons  sage... 
Résistons  à  ses  vœux. 

frantz,  après  avoir  vidé  son  verre. 
Nectar  exquis  !...  Douce  ambroisie!. 

colibri. 
Pour  toi  seul  ma  main  l'a  choisie. 
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frantz,  dont  la  tête  commence  à  s'échauffer. 
Va,  laisse  là  ces  refrains  langoureux. 
Fi  de  ces  fariboles  ! 
Dis-moi  des  gaudrioles 
Bien  vives  et  bien  folles  : 
Au  pays  d'où  tu  viens  l'on  est  peu  scrupuleux. 

colibri,  à  part. 
Autre  idée,  à  présent. 

FRANTZ. 

Commence,  je  le  veux. 

ALLEGRO. 

ENSEMBLE. 
COLIBRI.  FRANTZ. 

Je  crains  de  comprendre  ;  Ah  !  c'est  trop  attendre  ! 

Que  lui  faire  entendre?  Qu'on  me  fasse  entendre, 

Et  comment  m'y  prendre  Au  lieu  d'un  air  tendre, 

D'ici  pour  sortir?  Un  conte  égrillard  ! 

Quels  feux  son  œil  lance!  Sans  feinte  innocence, 

De  mon  imprudence,  Et  sans  réticence, 

Ma  foi,  je  commence  Je  le  veux,  commence, 

A  me  repentir.  Plus  de  vain  retard. 
colibri,  à  part. 
Que  faire  ?  hélas  ! 

FRANTZ. 

Quoi  !  toujours  l'on  hésite  !... 
Le  choix,  au  fait,  peut  bien  t'embarrasser... 
Allons,  pour  en  finir  plus  vite, 
Je  vois  qu'il  me  faut  commencer. 
Chantant  à  tue-tête. 
«  Certain  soir,  un  gros  carme 
a  Ivre  comme  un  gendarme, 
«  Rencontre  en  son  chemin 

«  Une  nonnain. 
«  Il  va  droit  à  la  belle, 
«  Et  tous  deux  sans  chandelle... 
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MINA. 

Ne  te  fâche  pas,  mon  bon  frère;...  ce  n'est  pas  moi... 
c'est  un  petit  clerc  qui  est  venu  te  prier  de  passer  chez 
maître  Viglius  le  notaire. 

FRANTZ. 

Un  notaire!...  que  peut-il  me  vouloir? 

MINA. 

Il  a,  paraît-il,  une  nouvelle  importante  à  te  communi- 
quer... 

FRANTZ. 

A  moi?...  c'est  drôle...  Enfin  n'importe,  j'y  vais... 
D'ailleurs,  je  ne  serai  pas  fâché  de  prendre  un  peu  l'air... 
car,  en  vérité,  je  ne  sais  si  c'est  sa  présence  qui  en  est 
cause,  mais  il  fait  ici  une  chaleur...  avec  cela  que  ce  dia- 
ble de  vin  vous  est  d'une  force...  J'y  vais,  j'y  vais,  petite 
sœur;  quanta  loi,  reste  ici  et  occupe-toi  de  faire  les  hon- 
neurs du  logis  à  notre  nouvel  hôte. 


SCENE  IX. 

MINA,  COLIBRI. 

mina  ,  à  part. 

Eh  bien!  il  s'en  va...  il  nous  laisse  là  en  tête-à-tête... 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  je  crois  que  je  tremble. 

colibri,  de  même. 
A  nous  deux  maintenant. 

MINA. 

On  a  beau  n'être  pas  peureuse,  se  trouver  comme  cela 
seule  avec  l'enfer... 
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MINA. 

Mais  comment  se  fait-il?... 

COLIBRI. 

Tu  vas  le  savoir...  Tu  n'ignores  pas  que  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  toutes  les  maisons  de  cette  rue  étaient  habi- 
tées par  des  juifs,  qui,  afin  d'échapper  à  l'impôt  que  l'on 
fit  peser  sur  eux  particulièrement,  imaginèrent  de  faire 
pratiquer  de  nombreuses  cachettes,  ainsi  qu'une  foule  de 
couloirs  souterrains,  pour  y  enfouir  leurs  trésors...  Jesuis 
femme  et  par  conséquent  curieuse;  dès  que  mon  père  se 
fut  installé  dans  la  maison  voisine,  mon  premier  soin  fut 
d'en  visiter  tous  les  détours...  Arrivée  à  l'extrémité  d'un 
corridor  obscur,  j'entendis  parler  haut  derrière  une  cloi- 
son... j'eus  la  faiblesse  de  prêter  l'oreille,  et  c'est  ainsi  que 
j'appris,.. 

MINA. 

Mon  nom,  celui  de  Reynolds... 

COLIBRI. 

L'amour  qui  vous  unissait  tous  les  deux...  mais  aussi 
la  manie  de  Frantz...  Je  m'informai  de  lui,  de  sa  situa- 
tion... et  je  résolus  d'employer  pour  le  guérir  quelques- 
uns  des  secrets  que  le  hasard  m'avait  fait  découvrir. 


Un  tel  service  !...  Ah  !  comment  vous  en  témoigner  ma 
reconnaissance? 

COLIBRI. 

En  gardant,  sur  ce  que  je  viens  de  vous  révéler,  le  si- 
lence le  plus  absolu,  et  en  m'aidant,  si  cela  devenait  né- 
cessaire. 

MINA. 


Oh  !  je  le  jure  aveuglément. 
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Reprise. 

Liguons-nous  toutes  deux, 

Et  pour  le  rendre  heureux, 
Unissons  nos  efforts  et  nos  âmes  ; 

Que  son  sort  sera  beau  ! 

Il  devra  —  c'est  nouveau  — 
Le  repos  et  la  paix  à  des  femmes. 

(A  la  fin  du  dernier  ensemble  elles  s'embrassent;  Reynolds  entre  en 
ce  moment.) 


SCENE  X. 
STELLA,  MINA,  REYNOLDS. 

REYNOLDS. 

Que  vois -je?...  Ils  s'embrassent. 

MINA. 

Reynolds  ! 

STELLA. 

Silence  ! 

REYNOLDS. 

Après  ce  que  je  viens  d'apprendre  !...  {Haut  à  Mina.) 
Fi  !  mademoiselle,  c'est  affreux. 

MINA. 

Eh  bien  !  à  qui  en  a-t-il  donc? 

REYNOLDS. 

Vous  laisser  embrasser  ainsi  ! 

STELLA. 

C'est  là  ce  qui  te  fâche  ? 

REYNOLDS. 

Étranger,  je  vous  prie  de  ne  point  me  tutoyer. 
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REYNOLDS. 

Mais  cependant... 

MINA. 

Et  sans  regrets. 

REYNOLDS. 

Si  vous  me  disiez... 

MINA. 

Plus  un  mot... 

REYNOLDS. 

Me  laisser  ainsi  ? 

MINA. 

Oui,  monsieur  ;  seul  avec  vos  remords...  et  avec  votre 
rival. 

Elle  sort  en  riant  et  en  faisant  à  Stella  un  signe  d'intelligenee.) 

SCÈNE  XI. 

REYNOLDS,  STELLA. 

reynolds,  à  part. 

A  merveille!  c'est  une  rupture...  Mais,  corbleu  !  mon 
bel  ami,  si  vous  vous  flattez  de  railler  impunément  le 
fils  de  la  vieille  Allemagne,  vous  n'en  êtes  point  encore  où 
vous  croyez...  Je  le  jure  par  la  mémoire  du  bouffon  de 
Heidelberg  !  {Haut.)  Homme,  génie  ou  farfadet,  à  nous 
deux  ! 

stella,  à  part. 

Eh  bien!  est-ce  que  nous  allons  recommencer?...  {Haut.) 
Pardon,  mais... 

REYNOLDS. 

Oh  !  un  instant...  n'espérez  pas  m'échapper  ! 

STELLA. 

Que  dit-il? 
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REYNOLDS. 

Mais  si  mes  compatriotes  vous  laissent  embrasser  leurs 
femmes  et  boire  leurs  meilleurs  vins,  je  ne  suis  pas  d'hu- 
meur, moi,  à  vous  permettre  les  mêmes  licences.. .  (  Allant 
prendre  les  épées  accrochées  au  mur.  )  En  garde  donc, 
mon  petit  monsieur;  défendez  vous  ! 

STELLA. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qui  lui  prend?...  Autre  idée  main- 
tenant. 

DUO    BOUFFE. 

REYNOLD9. 

Dans  nos  écoles  d'Allemagne 
On  supporte  peu  les  affronts. 

stella,  à  part. 
Je  sens  la  frayeur  qui  me  gagne  !... 

REYNOLDS. 

Ainsi  sur  l'heure,  et,  sans  façons, 
Alignons-nous...  et  dégainons. 

ENSEMBLE. 
REYNOLDS.  STELLA. 

Bataille  !  bataille  !  Bataille  ?  bataille  ? 

Que  Dieu  seul  préside  au  tournoi  !  Ce  seul  mot  me  glace  d'effroi, 

Et  du  vainqueur,  vaille  que  vaille ,  Et  le  bruit  de  cette  ferraille 

Le  vaincu  subira  la  loi.  Me  fait  tressaillir  malgré  moi. 

stella,  à  part. 
Que  faire,  hélas?...  Mais  quelle  idée! 

REYNOLDS. 

En  garde  ! 

STELLA. 

Calmez  ce  transport. 

REYNOLDS. 

Qu'ici  sans  crainte  et  sans  remord 
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ensemble, 
beynolds.  stella. 

Bataille!  bataille!  Bataille!  bataille! 

Que  Dieu  seul  préside  au  tournoi  !  Que  Satan  préside  au  tournoi  ! 

Et  du  vainqueur,  vaille  que  vaille  ,  Et  du  vainqueur,  vaille  que  vaille, 

Le  vaincu  subira  la  loi.  Le  vaincu  subira  la  loi. 

(Pendant  la  dernière  reprise  de  l'ensemble,  Stella  s'est  approchée 
sans  affectation  du  grand  tableau  qui  se  trouve  au  premier  plan  ; 
au  moment  où  Reynolds  exaspéré  s'éloigne  pour  prendre  du 
champ,  elle  en  presse  la  bordure  ;  le  tableau  cède  et  démasque 
une  étroite  ouverture  par  laquelle  Stella  s'élance  ;  le  tableau  re- 
prend aussitôt  sa  place,  et  Reynolds,  en  se  retournant,  n'aperçoit 
plus  rien.  Tout  ce  mouvement  doit  être  exécuté  très-rapidement.) 


SCENE  XII. 

REYNOLDS,  seul. 

Hein  ?. . .  Que  signifie  ?. . .  Parti  ! . . .  Disparu  ! . . .  Mais  par 
où?...  Tout  est  fermé...  Ah  çà  !  est-ce  qu'on  se  serait  mo- 
qué de  moi,  là-bas  !...  Est-ce  que  j'aurais  eu  réellement 
affaire  à  un  esprit?  Allons  donc!  cela  me  paraît  bien  in- 
vraisemblable!... Et  cependant...  je  sens  encore  là,  brû- 
lante sur  ma  joue,  l'empreinte  de  sa  main...  Et  ce  qu'il 
m'a  dit  d'un  signe  indélébile...  Ah  !  mon  Dieu!  si  j'allais 
désormais  porter  sa  griffe...  comme  Ahasvérus  !...  {Par- 
courant le  théâtre.)  Et  pas  un  miroir!...  rien  pour  cal- 
mer mon  inquiétude  !...  On  vient...  c'est  Frantz...  Dieu  ! 
quel  air  joyeux! 


SU.M;   Mil 

ftKYKOMtt,  NU*ÎZ 
■•4*n,  wmtrmmt  ^/rMa/. 


t 


A  IVroLrr  u»pW  .| 
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•  ii    r      il   u      i  '  |  ■•  * 1 1  ■  i  i ,  *    i'  %  \  i 

Mais  Mjoarfl'liiii.  dam  rliaeei  rat, 

flilawH  »'t»l«ff»  H  «m  aals». 

Mm  but 


CAWTABtlC 


DNioe  mm*  <a»  Ton  adm.rr 
Vtot  loin  jt  rrorontr*  I»  cm*.. 
Et,  mm  «anttr,  j'ai  w  Urr 


J«  nmm  è  rwpair  j 

h  f»rtun<. 


Lit  honneurs...    U    fortune...   A  qui  diable  en  m- 
Mai*  tfabord  Mit-moi  lt  pltWr  île  mm  regarde*  m 
t  i-n  m  face. 

SI. 
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FRANTZ. 

A  quoi  bon  ? 

REYNOLDS. 

Tu  ne  me  trouves  rien  de  neuf...  rien  d'extraordinaire 
entre  les  deux  yeux? 

FRANTZ. 

La  drôle  de  question  ! 

REYNOLDS. 

Ouf!  Je  respire...  et  maintenant  me  voilà  prêt  à  chan- 
ter et  à  rire  avec  toi...  quand  tu  m'auras  appris,  bien  en- 
tendu, le  grand  secret  qui  te  rend  si  joyeux...  car,  enfin, 
quand  on  se  réjouit...  on  n'est  pas  fâché  généralement  de 
savoir  pourquoi. 

FRANTZ. 

Je  ne  te  l'ai  pas  dit? 

REYNOLDS. 

C'est  la  seule  chose  que  tu  aies  oubliée. 

FRANTZ. 

Eh  bien!  apprends  donc  que  mon  oncle,  ce  digne  cha- 
noine que  je  n'avais  pas  vu  depuis  dix  ans... 

REYNOLDS. 

Et  qui,  sachant  avec  quelle  ardeur  tu  te  livrais  à  l'é- 
tude des  sciences  occultes,  t'avait  menacé  plusieurs  fois 
de  te  déshériter... 

FRANTZ. 

Précisément!...  Eh  bien  !  mon  ami,  il  n'en  a  pas  eu  le 
temps...  il  est  mort. 

REYNOLDS. 

Mort! 

FRANTZ. 

En  trois  heures...  des  suites  d'une  indigestion...  Dame! 
Un  chanoine!...  lu  comprends... 


•Cl"    I  MX 

MfMtH. 

r«»*rS. 

El  avaal  que  I»  notaire  {«'il  •«  *it  fait  anaelfr  nVnt  en 

taSOnS  OlNfMVf  •  Df  SOTte  qOC  SBO  toile...  OO  OtnlM  qne 

tklk  rkbe»...  car  aajaareTaai  mm  astèie  Vint  •  mm 
itarcon  de  m 


Franli' 
non. 

■ali  attente,  la  tnkî...  qu>iir  ne  ta  doaiede  rien  d'a- 
bord. 

SCÈKE  m 

Ab  I  la  rafla,  mon  frira...  la  éub  renire  ? 

Dcput»  un   untanl.  oui,  m>u*  rju«ioii«  |tfÉa>  ft>? 
itolda  cl  moi...  Devine  un  peu  ce  qai  aoas  occnfMi 

M 
Qnj  MJaJg,  n»«»i  ' 

naaio. 

Noos  noaa  dhlsat  qae  la  as  dis-bail  ans...  U  booes» 
Irskbr  rsall  »»n...  .  al aaaa aaaa  dianadlaii  ca «oc  la 
répondrai*  à  un  bonnele  et  k>;al  garçon  qui  tiendrait 
solliciter  la  main. 

Qaetle  folie  ï...  à  qnoi  allearaaa  aaaaar  f 

non 

lais  encore...  en  sapa  osant  qae  arts  asj 
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mina,  avec  coquetterie. 

Encore  faudrait  il  connaître  le  galant...  savoir  s'il  est 
jeune... 

REYNOLDS. 

Vingt-cinq  ans  aux  vacances. 

MINA. 

Beau? 

REYNOLDS. 

Comme  un  ange. 

MINA. 

Spirituel? 

REYNOLDS. 

Comme  un  diable. 

FRANTZ. 

En  un  mot,  s'il  ressemblait  à  notre  ami  Reynolds...  tu 
dirais?... 

MINA. 

Que  je  n'en  veux  pas. 

REYNOLDS. 

Hein? 

MINA. 

Car,  il  serait  sans  doute,  comme  lui,  jaloux,  querelleur 
et  défiant...  trois  bien  vilains  défauts,  M.  Reynolds  !...  Et 
d'ailleurs,  puis  je  songer  à  me  marier...  à  te  laisser  seul 
dans  notre  position?... 

FRANTZ. 

Et  si  le  mari  que  je  te  propose  était  riche?...  s'il  t'offrait 
avec  son  nom  une  honnête  aisance?... 

MINA. 

Ce  serait  pour  moi  un  motif  de  plus  de  le  refuser...  car 
il  pourrait  croire  un  jour  que  ce  n'est  pas  lui ,  mais  sa 
fortune  que  j'ai  épousée. 


V*  fil  ce  qu'elle  dit  rtoew  le  » 
ra%m,  if» 

Bon  peut  mur.  <  //«-/  |  *»h  ai.  an  coa>4  raie»,  e*éaa* 
M  brave  jenne  nomme...  qnè  l'aime  tJennea  ItMfNMMMI, 
malgré  tôt  petilea  beajdtflie  niHfirii.     ri  „   vim  fa- 
nèrent que  loè.  U  ne  ron|taeeil  pMf,  lui.  «le  detoâr  è  celle 
l.eht  h»  capital  ftfctMtirt  A  MM  étaofoaemer. 


Qnednvle? 

Si  cruii  toi,  en  m mot.  qui  fnm  ricne H  M  penare . 
aurai»  tu  bien  encore  le  courage  de  le  refnaer  ! 

ruo. 
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•**  Mi* i ta,  je  le  veaa»  fcaaa 
Ci  n'eat  là  qu'un 


0  net  etemr  O  aaai  aaenirt 

A  mm  U  rftenaM  I  A  «m»  le  rknaW 

A  nona  le  pfciaar!  A  eena  la  pmmr  • 


El«*ai 
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FRANTZ. 

Eh  bien  !  réponds  ;  au  sein  de  l'opulence, 
De  ce  pauvre  Reynolds  n'auras-tu  point  pitié? 
reynolds,  à  part. 
Son  cœur  hésite!... 

MINA. 

Ah  !  j'y  consens  d'avance. 
Le  jour  où  Dieu  mettra  fin  à  notre  indigence 
Au  sien  mon  sort  sera  lié. 

(A  part.) 
Sans  rien  risquer,  de  la  sorte,  je  pense, 
Je  puis  bien  m'engager... 

reynolds,  avec  joie. 

Me  voilà  marié  ! 
Noble  et  pieux  chanoine, 
Grâce  à  ton  patrimoine, 
J'échappe  enfin  au  célibat. 

MINA. 

Que  dites-vous? 

REYNOLDS. 

Le  sort  nous  favorise  j 
Ce  digne  homme  d'église 
Qui,  fier  de  son  état, 

Osait  traiter  son  neveu  d'apostat... 

Il  vient... 

MINA. 

Il  vient?... 

REYNOLDS. 

De  mourir  intestat  ! 

MINA. 

Intestat? 

FRÀNTZ. 

Intestat  ! 

REYNOLDS. 

Intestat  ! 


a7l 


»  u  « 
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Peur  mm  uMllf  hmm !  f— r  — *  m*m  rmattt 

A  mm»  ta  rite»*—  ?  A  «nn  «•  uwàna»  ' 

\  noii«  lr  j.liM.r'  A  MMé  l»  j  liber» 

H  • 
i»    !  >m  »»rnir  | 
A  moi  «*  tcodr»»*»  ' 
A  iwmh  U  rirW«M  ' 
A  mnh  I»  pUmr 

«  «  ». 
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..  Oh  !  mais  mu.  cY*i  impoatibte. 

Impotaible?  Db  pluiôt  que  e'eat  tout  simple. 

■  i' 

mmmj 
Tu  m  èvrimm  pas  ?...  Kocore  «a  muni  amkc  m 


Tu  pourrait  croire 

MiMIt 

mment  expliquer  autrement  cette  aMCMMM)  imtf- 
tendur...  rnir  fortune  sur  laquelle  U  m  m'ftail  plu«  per 
mi*  de  compter?... 

MJfMMS,  *  ymrt. 
Au  fait. 

MAMIa 

Aussi  Je  brûle  de  lui  témoigner  mi  moaaiMiaw... 
M\  ou  est  il 
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reynolds,  avec  embarras. 
Dame  !...  je  ne  sais...  j'ignore... 

FRANTZ. 

Pourquoi  ces  hésitations?...  je  l'avais  laissé  ici...  avec 
toi,  Mina...  lui  auriez-vous  permis  de  sortir? 

REYNOLDS. 

Ma  foi!  j'aime  mieux  tout  te  dire...  Tiens,  Frantz, 
bats-moi...  je  suis  un  misérable...  Ne  partageant  pas  ta 
confiance,  j'ai  voulu  en  avoir  le  cœur  net...  j'ai  insulté 
ton  lutin,  je  l'ai  provoqué,  et... 

MINA. 

Grand  Dieu  ! 

FRANTZ. 

Malheureux...  tu  l'aurais  tué! 

REYNOLDS. 

Non,  vraiment...  Du  moins  cela  m'étonnerait,  car  je  ne 
l'ai  pas  touché...  mais  au  moment  où  j'allais  le  percer  de 
part  en  part... 

MINA. 

Eh  bien  ? 

REYNOLDS. 

Disparu  !...  évanoui!...  sans  que  j'aie  pu  deviner  par 
quelle  issue,  car  toutes  les  portes  étaient  fermées. 

FRANTZ. 

Perdu!...  pour  jamais  sans  doute!...  Et  cela  par  la 
faute...  Ah!  Reynolds,  Reynolds,  voilà  ce  que  je  ne  te 
pardonnerai  jamais  ! 

MINA. 

Mon  frère... 

REYNOLDS. 

Mon  bon  Frantz,.. 


'  *  »*n. 

M.'  UlMttMloi..  IlilMiitHI* 
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mpim  déakiiaifi  ti  lanaam.  avalai,  lai 
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dan  pareil  terviieur! 
■M 
Frira...  da  pêm 

mm. 
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SCENE  XV. 

FRANTZ,  seul,  allant  s'asseoir  à  la  droite  du  théâtre. 

Seul!...  seul  maintenant!...  quand  j'aurais  tant  désiré 
lui  peindre  ma  gratitude...  lui  dire  tout  ce  qui  se  passe 
là  {montrant  son  front)...  et  là  {montrant  son  cœur). 
Que  m'importent  maintenant  ces  trésors  et  ces  riches- 
ses?... Oh  !  oui,  je  le  sens,  j'aimerais  mieux  encore  l'in- 
fortune avec  lui. 

(  Le  tableau  de  gauche  se  déplace  ;  Stella  avance  la  tèle  avec  pré- 
caution.) 


SCENE  XVI. 
FRANTZ,  STELLA. 

stella,  sans  voir  Frantz. 

Je  n'entends  plus  rien...  Ce  cabinet  n'a  pas  d'autre 
issue...  Pas  moyen  de  m'échapper...  Allons...  du  cou- 
rage  !  {Elle  s'avance  en  scène  et  aperçoit  Frantz.)  Dieu  ! 
quelqu'un. 

frantz,  se  retournant. 
Que  vois-je  ? 

stella,  à  part. 

Frantz!...  encore  lui! 

frantz. 

Toi!...  loi  que  je  n'espérais  plus  revoir...  loi  que  je 
pleurais...  Oh!  que  c'est  bien  à  toi  d'être  revenu...  pour 
recevoir  mes  remerciments...  les  témoignages  de  ma  re- 
connaissance !... 


MâfMi 

Ifcoc  n.*U  plttt  «W  mittrv...  ptot  «W  crfthMt»  po«r 
rdtma  «mit...  Ht  totU  rkl*.  bt»re«t...  H  eHi. 

HUMH 

•î«ii».  «##  •^■•#. 

ftkbr'  .la  .1  ..  mab  tloci  impottiblt  d*  M  «fMMr 
•rail  qu'un  «Uiuléc*...  (^rfcMnr.) 
ioul  m  il  donc  fini  calrt  «mt? 

IBàVM. 

Vais  qut  rigaUe  «I  tir  IriHt...  rtttw?...  A  quoè 
peum  lu  doue  ? 

\   ce  qur  lu  li«  «lo  mr  .|,rr.  Kranti  ;  »ou»  «01U  ri 
Cfetf,  h  RM  Htittioa  Ctl  Icriniiicr.  .  je  n'»i  |»lu% 

rlMi  hirr  1,1. 
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»ajo«ru*tiui  Mm  <iifpt  ««m 

In  Pattoir  lout  100%  dit      \*r*  i 
pMr  tua»,  taftn,  4m  jnur»  pin*  4nn«  *  ••!  lui»» 
Von»  n'*»r»  plot  U»nin  «V  «M*. 
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Second  couplet. 
A  l'orphelin  qui  se  désole  et  pleure 
J'aime  à  porter  l'espérance  et  la  paixj 
Quand  la  misère  assaille  sa  demeure, 
Le  pauvre  en  vain  ne  m'invoque  jamais. 
Semer  de  fleurs  les  maux  de  l'indigence, 
Dès  mon  berceau,  fut  ma  suprême  loi... 
Vous  allez  vivre  au  sein  de  l'opulence  : 
Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi. 


Me  fuir  !...  Oh  !  ne  l'espère  pas  !...  jamais  je  n'y  con- 
sentirai... Depuis  que  je  te  connais,  une  vie  nouvelle  s'est 
révélée  à  moi...  tout  dans  la  nature  me  semble  plus 
beau...  mon  sang  circule  plus  librement...  mon  âme  s'é- 
lève... je  pense,  j'aime  ,  j'existe! 

stella,  confuse. 
Que  dit-il? 

FRANTZ. 

Et  c'est  quand  lu  viens  d'accomplir  un  tel  miracle  que 

tu  songerais  à  me  quitter?...  Oh  !  non,  c'est  impossible... 

tu  es  mon  bien,  mon  trésor,  mon  esclave  !...  L'enfer  t'a 

donné  à  moi;  le  ciel  lui-même  ne  saurait  t'arracher  à  mon 

amour. 

(Il  est  à  ses  pieds  ;  la  porte  du  fond  s'ouvre.) 

SCÈNE  XVII. 

Les  mêmes,  MINA,  REYNOLDS. 

MINA. 

Que  vois-je  ? 

REYNOLDS. 

Frantz  aux  genoux  du  diable  !...  Ce  diable  est  donc  re- 
venu de  lui-même? 


•Tf 
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échapprr  |   lui  «M  fit!  liai  Ml  *M?  «*■*>» 

jUM)u«  daiM  rtnirr 


Oh  ?  qodfc  laplr 
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IUM«r*-<oi.  frtot  ;  lo  n'ttro  pet 

Que  veut  lu  <! 

Qoc  cr  lu hn  trrribk  cl  «oumu...  j* 

nâMti 

Toi? 

MP4« 

Qu'il  virnt,  non  uV  l'enfer,  «ait  de  ta 

ItnulM,   4  f*f#. 

K*(«o  qw\  <ln  ulrmcnl.  cr  trrjit  rr  jcuno  Krjt».-»n  \ 

r»t%rt. 

\»br*c...  «Ir  trier... 

Kl  quH  »*eet  Mire,  «i  «a  Mot,  qu'eac  jeooe  et 

ftMMI,  Stella  GeftJbtff ,  qui  bi  pu  lr  toir  Mm 
i  loi  et  mm  l'aimer. 

Il  M  pourrait  ' 

•mil,  *   Wtmm. 
Me  trahir  ainsi...  loi  wr  «tui  »« 
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MINA. 

Écoute  donc ,  maintenant  que  nous  voilà  riches,  tu 
n'aurais  peut-être  plus  osé  avouer  loi-même... 

STELLA. 

En  effet,  vous  êtes  riches,  heureux  ;  vous  voyez  bien 
qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  partir. 

FRANTZ. 

Partir!...  mais  àqui  donc  consacrerais  jecette  fortune... 
cette  existence  que  je  vous  dois?...  car  enfin,  ce  matin, 
désespéré...  dégoûté  de  la  vie...  je  songeais  à  m'en  débar- 
rasser comme  d'un  fardeau  devenu  trop  lourd...  quand 
votre  présence  est  venue  me  rendre  le  courage,  la  tran- 
quillité... {Avec  beaucoup  de  tendresse.)  Stella,  mon 
amie...  ma  femme...  parleras-tu  encore  de  me  quitter? 
stella.  lui  donnant  sa  main. 

Hélas  !  je  crains  bien  de  ne  point  en  avoir  la  force...  et 
si  mon  père  ne  se  montre  pas  plus  sévère  que  moi... 

FRANTZ. 

Je  cours  le  trouver. 

reynolds,  à  part,  en  regardant  Stella. 

Une  femme.^.  une  vraie  femme  !...  Et  dire  que  je  ne 
m'en  étais  pas  aperçu...  Ce  que  c'est  que  d'avoir  la  vue 
basse. 

STELLA. 

M.  Reynolds...  me  pardonnerez  vous  certain  soufflet? 

REYNOLDS. 

Allons  donc,  petite  sœur,  ne  parlons  plus  de  cela...  Un 
soufflet  de  la  main  d'une  jolie  femme...  cela  ne  déshonore 

pas...  au  contraire. 

(Bruits  en  dehors.) 
STELLA. 

Mais  qu'enlends-je  ? 


«§*■       ««Ml  tTf 

Cm  connu...  cos  ctis,..  oyent  m  4mk  ? 

UVNi». 


lorlWM  fft  qn*  MMlM  non?  I 

SU  M    Wlll 
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VmrMir»f>.> 


A  loi  no*  rfcoat*  fe,  plu*  «oui 

mm. 


merci,  «et  bon*  im»  ;  en  mergon  (foijm- 
«  Muraient  (n'étonner  de  to«re  part ...  Iiirmsa  ! 
(  A  pmri.)  Ton»  crut  qui  ne  me  Minaient 
pat  lorsque  f étais  pauvre.  (  //ou/.  1  ri  ponr  ton* 
m  reconnanuonet  et  vont  pennter  qne, 
dit  le  prof  tt bc,  nn  bonnenc  ne  %  ient  jamais  k 
inrile  tons  à  ma  noce. 
us  tttntal 
Braro!  bra» •  '  I  Kfl  Franti! 

H  MU,  éUifmmmi  *>»  nWoV 
Ainsi  qu'à  celle  de  ce  garçon  la. 

•  tout m.  âua  o   Viua. 
Von*  comentri  donc.  sm^Mmll  HirM  * 
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MINA. 

Le  moyen  de  faire  autrement? 

STELLA. 

Et  je  suis  certaine,  moi,  que  tu  auras  là  un  excellent 
mari. 

REYNOLDS. 

Dame  !...  j'ai  la  vue  si  basse. 

FRANTZ. 

Et  maintenant,  courons  chez  le  père  Geldberg... 

STELLA. 

Mais,  au  moins,  monsieur,  vous  ne  vous  adresserez  plus 
à  l'enfer...  vous  n'invoquerez  plus  de  démon? 
frantz,  souriant. 
A  quoi  bon  ?...  puisque  j'ai  rencontré  un  ange. 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

FRANTZ,  STELLA,  REYNOLDS,  LES  ÉTUDIANTS  ET  LES  JEUNES 

MINA.  FILLES. 

Plus  de  nuage,  Plus  de  nuage, 

De  douleurs  !  De  douleurs  ! 

L'hymen  engage  L'hymen  engage 

Nos  deux  cœurs.  Deux  bons  cœurs  ! 

Que  Dieu  couronne  Ce  jour  couronne 

Nos  amours  !  Vos  amours  ! 

Et  qu'il  nous  donne  Que  Dieu  vous  donne 

D'heureux  jours!  De  longs  jours! 
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